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CHAPITRE  PREMIER. 

KHETS   DE  LA  MORT  DE  CHILPÉRIC  (584-585). 

Ce  fut  un  grand  événement  que  la  mort  du  roi 
de  Soissons.  On  ne  la  regrettait  point  ;  on  la  ressen- 
tit. Les  trois  royaumes  en  furent  ébranlés.  Tout  y 
devint  incertain  ;  tout  tomba  dans  la  confusion. 
On  eût  pu  dire  un  instant  que  ce  prince,  si  mau- 
vais qu'il  eût  été,  manquait  à  l'Etat.  Roi  fatal, 
dont  la  vie  fut  une  calamité,  et  la  mort  même  un 
dommage. 

On  se  divisa  parmi  les  grands  ,  en  Neustrie.  Les 
uns  s'attachèrent  à  Ghildebert ,  et  de  ce  nombre 
Parent  les  officiers  cbargés  de  la  garde  «lu  trésor 
du  roi.  CM  «(limiers  enlevèrent  toutes  le*  sommes 
d'argent  et  toutes  les  ehoses  préemuses  que  Chil- 

perio  avait  fait  amasser  I  Chelles,  et  ils  lea  allèrent 
porter  an  roi  d'Avatiaeie.  D'antres,  déjà  wigig^1 

dans  le  parti  de  (înndnvald  ,  profitèrent  «le  celle 
DOOaaioa  pour  déOOUI  rir  et  exj'-JMiter  leurs  engage 

mena<  Parmi  oui  était  !<•  «lue  Didier.  Ce  «lue  se 

liciiN.iit  alni  s  sur  le  territoire  <le  Toulouse.  Aussi- 
tôt qu'on  lui  eut  apporté  la  nouvelle  «h-  la  mort  «lu 

il  forma  prouipleiue  ut  iinr  faible  troupe  de 
Imiiis  «il  hardis  soldats,  et  sans  délibérer,  marcha 
mo    II    ville.   Il  y    pénétra.    Ili;;nnllir   ne    l'en  éUît 
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pas  encore  éloignée;  c'était  ce  qui  y  attirail  Didier. 
Il  se  saisit  des  riches  trésors  qu'elle  emmenait 
avec  elle,  et  lui  laissa  à  peine  de  quoi  satisfaire  , 
pour  quelques  jours,  aux  plus  simples  besoins  de 
la  vie.  Après  quoi  il  se  retira  à  Avignon,  auprès  du 
patrice  Mummole,  qui  y  commandait ,  et  avec  le- 
quel il  s'était  lié,  depuis  deux  ans,  par  une  con- 
vention secrète  ,  pour  la  défense  des  prétentions 
de  Gondovald.  Ansovald  ,  au  contraire,  et  le  plus 
grand  nombre  avec  lui ,  prirent  la  résolution  de 
maintenir  le  jeune  fils  de  Frédegonde. 

Pour  elle,  sortant  précipitamment  de  Chellesoù 
l'on  pouvait  à  cbaque  instant  la  surprendre,  elle 
courut  à  Paris,  y  fit  apporter  tout  ce  qu'elle  avait 
de  richesses,  et  craignant  encore,  tant  ses  ennemis 
étaient  nombreux  et  puissans,  elle  s'alla  jeter  dans 
la  cathédrale  ,  réduite  maintenant  à  ce  seul  asile , 
elle  par  qui  tant  de  malheureux  y  furent  ré- 
duits. 

Mais  l'évèque  Ragnemode  lui  restant  fidèle,  il  ne 
se  fit  aucun  mouvement  dangereux  dans  la  cité  de 
Paris.  Frédegonde  alors,  étouflànt  ses  craintes,  ne 
s'occupa  plus  que  de  réunir  les  ressources  qu'elle 
avait  eucore,  et  de  méditer  les  nouveaux  desseins 
que  sa  nouvelle  fortune  attendait.  Elle  appela  ses 
principaux  serviteurs  et  tint  conseil  avec  eux.  Le 
résultat  fut  qu'on  se  mettrait  sous  la  protectiou 
deGontrau,  qui,  n'ayant  point  de  fils,  et  n'axant 
pas  surtout  d'aussi  cruelles  injures  à  venger  que 
C.hildebert,  embrasserait,  vraisemblablement  avec 
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plus  do  sincérité,  la  défense  du  jeune  et  faible  hé- 
ritier de  son  frère. 

Frédegonde  envoya  donc  vers  Gontran,  et  lui  fit 
dire  qu'il  vint  sans  retard  ;  qu'elle  se  remettrait 
en  sa  puissance,  et  son  fils  avec  elle,  et  le  royaume 
de  son  fils.  Gontran  accorda  ce  que  demandait 
Frédegonde.  11  vint  a  Paris  ;  mais  avec  une  année. 
La  ville  ne  résista  point,  et  le  reçut  au  contraire 
avec  de  grands  témoignages  de  soumission.  Lui , 
à  MM  tour,  promit  ouvertement  son  assistance  à 
la  reine, contre  tousceux  qui  la  fondraient  offenser. 

Au  même  moment  ,  venait  Cbildcbert ,  menant 
aussi  son  armée.  Mais  il  s'était  laisse*  <le\  aimer  ,  et 
l'occasion  ,  qui  lui  eût  été  si  favorable,  tombait  et 
■  •(•happait  de  ses  mains.  Gontran  était  déjà  dans 
Paris;  Paris  refusa  de  recevoir  Cbildebert. 

Mais  sur  d'autres  points  se  manifestait  une  assoit 
■■ramle  ii  résolut  ion.  I.n  a\ant  \u  le  danger  ,  les 
grandsdu  parti  de  la  reine  s'assemblèrent  autour 

de  sou  Hls .  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  eaoore  baptisé , 

ils  le  proclamèrent   roi  ,  cl  lui  imposèrent  de  non 

veau  le  nom  de  Chlotaire.  Ensuite  ils  se  répaadi 
rent  dans  le»  cités  qui  étaient  du  domaine  dodhil- 
péric  ,    <l    leur  persuadèrent    de  prêter  un  double 
serment  de  fidélité  a  Chlotaire  et  a  Gontran. 

(.miiIi.iii  ,  Umtefois  .  il  en  nsail   pas  «le  même  la 
chu.  Il  a \  ait  cu\  o vt*  ses  rouîtes  dans  les  \  illes  qui, 
dépendant   autrefois  <lo  royaume  de  Chaiiberl 

liaient  ce  h  nés  depuis  an  roi  d'Auslrasio  ,  et  depuis 

eiieorc  avaient  été  envahies  par  Chilpério.  Là  ne  se 
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répétait  point  le  nom  de  Chlotaire ,  et  le  serment 
qu'on  était  contraint  de  prêter  n'était  reçu  qu'au 
noinde  Gontran. 

Ces  mesures,  quoique  promptes  et  bien  concer- 
tées, n'eurent  pas  partout  un  égal  succès.  Déjà  la 
guerre  s'était  engagée  comme  d'elle-même  entre 
des  villes  voisines  et  rivales ,  où  dominaient  des  in- 
térêts différens.  Ceux  d'Orléans  et  defilois  avaient 
formé  secrètement  une  ligue  armée ,  et  tout  à 
coup ,  sans  qu'on  l'eût  prévu,  ils  s'étaient  jetés  sur 
le  territoire  de  Chàteaudun.  Le  succès  ne  leur  Fui 
pas  d'abord  disputé.  Ils  ravagèrent  ,  pillèrent  , 
brûlèrent,  sans  rencontrer  d'obstacles  ni  de  com- 
bats. Mais  pendant  qu'ils  grossissaient  leur  butin  , 
dépouillant  les  fermes,  enlevant  les  blés  ,  rassem- 
blant et  emmenant  les  troupeaux  ,  les  babilans  de 
Chàteaudun  faisaient  à  leur  tour  une  ligue  avec 
ceux  de  Chartres,  bientôt ,  pressés  du  désir  de  met- 
tre à  couvert  leurs  richesses  ,  les  agresseurs  voulu- 
rent retourner  en  arrière  et  regagner  leur  pays. 
Ce  fut  alors  que  les  nouveaux  alliés  se  montrèrent. 
Suivant  l'ennemi  diligemment  et  à  la  trace,  ils 
lui  reprirent  sans  peine  ces  dépouilles  qui  embar- 
rassaient sa  retraite.  Puis  continuant  et  ne  se  las- 
sant point ,  ils  entrèrent  à  leur  tour  sur  son  terri- 
toire ,  et  y  vengèrent  tous  les  ravages  du  leur. 

En  d'autres  lieux  ce  furent  les  mêmes  désordres  : 
à  Limoges,  à  Tours,  à  Poitiers.  Tours  voulut  ren- 
trer de  nouveau  sous  la  domination  du  roi  d'Aus- 
trasie.  Mais  les  habitans  de  Bourge;  prirent  les  ar- 
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mes  pour  s'y  opposer.  Ceux-ci ,  plus  nombreux  , 
eurent  l'avantage  ;  ils  brûlèrent  Mareuil;  ils  déso- 
lèrent toute  la  contrée  :  ce  fut  une  complète  dé- 
vastation. Les  babitans  de  Tours  étaient  conster- 
nés. Ne  sachant  plus  comment  arrêter  le  cours  de 
ces  ravages ,  ils  se  résignèrent ,  et  subirent  la  loi  de 
G  on  Iran. 

Limoges  eut  un  sort  contraire,  et  ne  supporta 
pas  les  mêmes  pertes.  Cbildebert  y  avait  envoyé 
le  duc  Gararic.  Le  duc  éprouva  peu  de  résistance , 
et  le  pays  entier  retourna  au  roi  d'Austrasie.  Celle 
expédition  terminée,  Gararic  marcha  sur  Poitiers. 
Le  vœu  des  habitant  lui  était  tout  favorable;  on 
l'accueillit  donc  ,  et  il  prit  possession  de  la  cité.  Il 
y  était  déjà  quand  les  gens  de  Tours  ,  fatiguée  du 
mauvais  sucées  de  leur  tentative,  délibéraient 
s  ils  ne  renonceraient  pas  à  l'obéissance  de  Childe 
bert.  Le  bruit  eu  vint  jusqu'à  Gararic.  Il  envova 
|)roni|»lcinent  \ers  en\  pour  les  ra Hennir  et  leur 
enjoindre  de   persévérer.    Mais  l'cvcque   repoussa 

ooi  evlioi  t.iiiuiis ,  alléguant  que  la  réustanœ  était 

imprudente  cl  sans  but  ,  ipie  Goulran  <  tail  désor- 
mais le  père  cl  le  protecteur  des  deux  fils  de  Chil- 
périe  cl  de  Sigcberl  .  que  bien  loin  de  déférer  an 
conseil  qu'il  leur  adressait  .  ils  lui  donnaient  en\ 
mêmes  celui  d'épargner  a  la  ville  de  Poitieri  les 

malheur*  que  s. in  obsl  in. il  ion    ne  manquerait  pas 

d'attirer  inr  elle.  <  o  langage  n  ébranla  point  la 

re  .ubilioii    des    babilaus    «le    INiitiers.    Cependant 

l'appui  de   Lin     dl.iii  leur  manquer;  niai    leur 
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prédilection  pour  l'Austrasie  l'emporta.  Gararic 
partit  alors,  en  promettant  de  leur  amener  bientôt 
une  armée.  Éberon ,  autre  serviteur  de  Cbildebert , 
resta  seul  pour  les  commander. 

Tours  étant  soumis,  on  se  prépara  à  marcher 
contre  Poitiers.  Ce  fut  à  Williacbaire  ,  comte  d'Or- 
léans, que  Gontran  remit  le  soin  de  cette  entre- 
prise. Ce  comte  envahit  assez  proinpteuicut  le  pays, 
et  se  mit  d'abord,  comme  il  était  d'usage  en  ce 
temps  ,  à  Je  dévaster.  Ceux  du  Poitou  ,  se  flattant 
d'être  secourus,  jugèrent  qu'il  leur  suffirait  de 
temporiser.  C'est  pourquoi  ils  firent  partir  des  en- 
voyés chargés  de  dire  à  Williacbaire  «  qu'il  inter- 
«  rompit  ses  attaques;  qu'ils  avaient  assurance 
»c  qu'uu  plaid  '  devait  se  tenir  entre  Childebert  et 
«i  Gontran  ;  que  leur  projet  n'était  point  de  résis- 
«  ter  à  sa  décision  ;  que  s'ils  étaient  donnés  à  Gon- 
h  tran  ,  ils  le  reconnaîtraient  sans  murmure  ,  et  le 
«  serviraient.  »  Williachaire  accueillit  mal  leur 
demande.  ■  Les  choses  que  vous  dites ,  leur  repen- 
ti dit-il ,  sont  étrangères  aux  ordres  que  je  suis 
«  tenu  d'accomplir.  Obéissez,  sur  l'heure,  ou  je 
«  poursuivrai.  »  11  poursuivit  en  effet ,  car  ils  dif- 
férèrent encore  d'obéir ,  et  les  ravages  commencés 


•  Placitcm.  —  Placitum  vero  generaliler  pro  die  dicta  usurpa- 
ban  t,  in  qua  quid  agendum  {jerenduinve  esset,  quod  scilicet  sic 
inXer  partes  pactum  conventum  fuisset. 

Sic  couventus  regios  in  quibus  de  summa  rejjni  tractabatur 
PtiCITi  ilixerunt ,  qme  post  PAruuEsn  dicte.  {Jér.  Mignon.  Nut. 
lib.  i,cap.  37.) 
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continuèrent.  Enfin  cependant  cette  longue  des- 
truction épuisa  la  constance  des  habitant  de  Poi- 
tiers, et  donna  un  ascendant  passager  aux  parti- 
sans que  Contran  avait  dans  la  ville.  Les  serviteurs 
de  Childebert  furent  coutraints  d'en  sortir;  le  peu- 
ple céda  ,  mais  avec  douleur  ;  il  fit  serment  de  fi- 
délité au  roi  de  Bourgogne,  mais  avec  la  secrète  es- 
pérance d'en  être  bientôt  dégagé. 

Quelques  mois  en  effet  passèrent  à  peine,  et 
déjà  Poitiers  secouait  le  joug  du  roi  de  Bourgogne. 
La  révolte  était  cette  fois  plus  puissante  et  mieux 
combinée.  Jugeant  qu'il  ne  suffirait  plus  des  trou- 
pes levées  dans  Orléans  et  dans  Bourges  ,  Contran 
eu  appela  des  autres  provinces.  Une  formidable 
année  s'assembla.  Ses  cbefs  cependant,  avant  do 
rien  entrependre,  voulurent  essayer  d'effrayer  ce 
peuple  et  de  le  soumettre  par  la  seule  persuasion. 
D'autres  ennemis  pressaient  déjà  le  roi  do  Bourgo- 
gne, et  il  lui  eût  été  important  d'étouffer  la  guerre 
•  lu  Poitou,  .sans  la  Faire.  On  en\o\a  dont;  des  dé- 
putes à  Poitiers,  avec  de  vives  exhortations  et  de 
nombreuses  promesse».  Mais  l'évoque  Mérovée  re- 
fusa de  les  écouler,  l'ont  aussitôt  coinineneèreiil 
les  niouxeuiens  de  l'armée  de  bourgogne  .  les  pil- 
lagcs  ,  les  incendies  ,  les  massacres  commencèrent 

i ,.  territoire  de  Coun  n'eu  Fut  pai  exempt  .  quoi 

ipic  soumis.  Les  Bourguignons  ipii  le  rencon- 
traient sur  leur  roule  ipiaml  ils  transportaient  le 
butin,  v  grossiraient  sans  ménagement  leur  charge, 
.m  passage.  Toutefois  les  gens  du  Poitou  ne  se  de 
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courageaient  point.  La  lutte  fut  longue,  sanglante, 
acharnée.  Il  ne  fallut  rien  moins  ,  pour  lasser  <  l 
surmonter  cette  résistance,  que  le  ravage  entier 
du  pays,  et  la  ruine  imminente  de  la  ville,  au  pied 
de  laquelle  l'année  de  Bourgogne  était  enfin  par 
venue.  On  se  soumit  donc  de  nouveau.  Mail  le- 
conditions  faites  furent  mal  observées.  Les  bour- 
guignons ,  reçus  dans  la  ville ,  y  commirent  de 
grandes  violences.  L'évèque  lui-même  tomba  aux 
mains  des  soldats,  et  n'eut  d'autre  moyen  de  s'en 
racheter  que  de  mettre  en  pièces  les  calices  d'or 
de  son  église ,  et  de  leur  en  faire  le  partage. 

Pendant  ce  temps,  Childebert,  bien  que  repoussé 
de  Paris,  n'abandonnait  pas  ses  desseins.  Ce  qu  il 
prétendait  principalement,  c'était  qu'on  lui  resti- 
tuât sans  retard  tout  ce  qui  lui  avait  été  retenu  de 
l'héritage  de  son  père;  en  quoi  se  trouvait  com- 
prise une  portion  de  Paris.  Il  appela  quelques-uns 
de  ceux  qui  participaient  au  gouvernement  de  son 
royaume,  et  il  leur  dit  :  «  Allez  vers  le  roi  de  Bour- 
«gogne;  représentez-lui  les  torts  que  nous  ont 
«  faits  à  tous  nos  longues  querelles  ;  montrez-lui 
«  que  l'occasion  est  favorable  pour  les  réparer  ; 
«  rappelez  nos  anciennes  conventions  ,  et  obtenez 
«  de  lui  qu'il  les  exécute.  »  Ils  allèrent  et  parlèrent 
ainsi  à  Gontran.  Mais  ce  prince  avait  découvert , 
depuis  la  mort  de  son  frère,  le  traité  fait  antérieu- 
rement avec  son  neveu ,  pour  le  partage  de  la 
Bourgogne.  Le  ressentiment  en  était  récent  et  pro- 
fond •  il  ne  fit  aucun  ctFort  pour   le   déguiser  : 
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«  Traîtres,  leur  dit-il,  c'est  vous,  en  qui  il  n'y  a 
«  que  mensonge,  qui  me  venez  sommer  de  mes 
«  promesses?  En  quelle  façon  avez- vous  observe 
«  les  vôtres?  Vous  prétendes  que  je  reçoive  votre 
«  roi  en  mon  amitié?  Et  qu'avez-vous  négligé  pour 
«m'en  faire  un  implacable  ennemi?  Qui  fit  ce 
«  traité?  De  qui  sont  ces  sceaux  et  ces  signatures? 
«  Par  qui  fut  suggéré  le  dessein  de  me  chasser  de 
•i  mon  trône?  Allez,  traitres!  »  Les  envoyés  souf- 
frirent patiemment  ees  reproches  ,  et  sans  entre- 
prendre de  s'en  excuser  :  «  Roi ,  dirent-ils  ,  si  ta 
«  colère  est  si  graudeque  tu  veuilles  rompre  toutes 
«  tes  promesses  ,  cesse  au  moins  de  retenir  ce  qui 
«  ne  peut  être  à  toi.  Remis  à  ton  neveu  ce  qui  lui 
«revient  du  domaine  du  roi  ChariWerl.  >•  —  «Il 
«ne  lui  revient  rien,  repartit  (lontran  ;  qu'il  lui 
i  m.n\  ii'uuedesciinilitious  du  part. Ige.  Nul  de  nous 
i  ne  devait  entrer  à  Paris  sans  le  eonsenteiuent  de 
.  m  rVèret;  ROUI  en  avions  prix  à  témoin  le  saint 
i    BMTtyr  l'olvcucle  .  et   les  saints  confesseurs  lli 

•  laire  h  lattis.  L'infracteur  dé  oètte  promesse 

I  an  devait  être  puni  par  la  privation  de  sa  part. 
«  Mgebl  il  I  id'reijpiil  .  M  pai  I  tsl  perdue.  C.hilpé- 
«  rie  l'imita  ;  il  a  encouru  la  même  peine.  3fl  met 

«  trai  eu  nia  pniasanoe  toul  le  royaume  et  tontes 

,    le>    richesses  de  ('.liai  iltcrt .  Aucun  n'en   recevra 
«  rien  ,  que  ce  qu'il  me  plaira  d'eu  distribuer.  Ke 
,    tourne/,  dune  ,  cl  dites  ce  que  j'ai  résolu.  * 

t  liildeliert  insista,  et  il  onvov  B  d'aul resdéputés. 
Mais  ceii\    ci  appu liaient    une  nouvelle  demande 
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Ils  voulaient  qu'on  leur  livrât  Frédegonde,  l'accu- 
sant hautement  du  meurtre  de  Galsuinthe  ,  de  Si- 
gebert ,  de  Théodebert ,  de  Mérovée ,  de  Chlovis 
et  de  Chilpéric.  Gontran  n'aecorda  rien;  mais  ee 
fut  en  cette  occasion  que  fut  convenu  le  plaid  gé- 
néral dont  parlèrent  les  envoyés  de  Poitou,  et  dans 
lequel  devaient  s'accorder  tous  les  différends  des 
trois  mis. 

L'époque  venue  où  devait  être  ouvert  le  plaid 
annoncé ,  Childebert  envoya  une  troisième  fois 
vers  Gontran.  Ses  envoyés  étaient  en  grand  nom- 
bre, et  à  leur  tète  Gontran-Bosou  ,  Sigewald  , 
même  TEgidius  qui ,  dès  ce  temps ,  reprenait  le  rôle 
que  le  soulèvement  de  l'armée  l'avait  contraint  un 
moment  à  abandonner.  Sitôt  qu'ils  furent  en  la 
présence  du  roi ,  l'évèque  commença  et  dit  :  «  Roi 
«  très  pieux ,  nous  rendons  grâces  au  Dieu  tout- 
«  puissant ,  parce  qu'après  tant  de  travaux  ,  il  t'a 
«  rendu  la  possession  de  toutes  tes  villes.  »  —  «Oui , 
«  interrompit  Gontran  ,  d'éclatantes  actions  de 
«  grâces  sont  dues  au  roi  des  rois  ,  au  seigneur  des 
«seigneurs;  car  c'est  par  sa  misérieode  infinie 
«  que  se  sont  accomplies  ces  heureuses  choses. 
«  Mais  on  ne  t'en  doit  point  à  toi ,  fourbe,  qui  u'as 
«c  jamais  gardé  ta  foi  à  personne;  méchant  con- 
«  seiller ,  par  les  artifices  de  qui  le  feu  et  l'épée 
«c  ont  ravagé  mes  provinces  ;  coupable  évêque  , 
«  qui  n'agis  point  en  prêtre  de  Dieu  ,  mais  en  en- 
«  nemi  de  notre  royaume.  »  L'évèque  indigné  con- 
tint cependant  sa  colère,  et  se  tut.  Un  autre,  par- 
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lant  à  sa  place,  réclama  de  nouveau  les  villes 
qu'avait  possédées  Sigebert.  Gontran  répéta  la  ré- 
ponse qu'il  avait  faite  antérieurement ,  et  y  per- 
sista. Un  troisième  rappela  les  crimes  de  Fréde- 
gonde ,  et  demanda  encore  qu'elle  fût  livrée  au 
roi  d'Austrasie.  Gontran  refusa.  Boson,  s'étant  ap- 
proché à  son  tour  ,  le  roi  le  prévint  et  l'accabla 
de  reproches  :  «  Perfide ,  lui  dit-il ,  homme  dont  la 
«parole  trompe  toujours,  perpétuel  ennemi  de 
«  notre  pays  et  de  notre  trône,  toi  qui  es  allé  jus- 
<(  qu'à  Conslantinople  pour  y  susciter  Gondovald 
«  et  l'élever  sur  notre  ruine  !...  »    Boson  se  hâta  : 
u  Assis  que  tu  es  au  trône  des  rois,  lui  dit-il,  nul 
«  ne  peut  répondre  à  co  que  tu  dis.    Mais,  s'il  se 
«  rencontre  quelqu'un  d'égal  à  moi  qui  m'ose  char- 
«  ger  du  crime  que  tu  supposes,  qu'il  vienne  et 
«  qu'il  parle;  et  toi,  roi  très  pieux,  consens  alors 
«  que  la  chose  soit  remise  au  jugement  de  Dieu. 
i  Tu  cou  liait  ras  au  champ-clos  si  je  suis  coupable.  » 
Les  esprits  s'animaient  el  s'irritaient  par  degrés. 
i  i   roi  laissait  à  chaque  instant  échapper  d'amèrcs 
tf  méprisante s  paroles.   Troublé  surtout  par  l'au- 
daeieuse  tentative  de  (îondotald,  (pieu  ce  moment 

inêm i  proclamait  roi.il  ne  parlait   qu'a\eefu- 

rcur  et    injure   de  ses  prétentions  et  do   sa   nais- 
sance, i    II  ne  sera  pas  un  di-jnc  .pierrier,  s'écria 
«t  t-il  ,   celui   «pli    ne  s'armera    point    pour  rejeter 
.  hors  de  nos  frontières  ce   misérable  imposteur. 
.1  dont   le  pèrC  a   tourne  la  meule  ,  manié  la  c.n aie  . 

,  l.i  Lune.     <  peine  aoheréi   •  "" 
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des  envoyés  les  releva  avec  insolence  :  «  Roi ,  dit- 
«  il ,  tu  ne  parles  point  sagement.  Nous  n'avions 
«pas  ouï  dire,  l'ordre  spirituel  excepté,  qu'un 
«t  seul  homme  pût  avoir  deux  pères.  Toi  cependant, 
«  tu  les  donnes  à  celui-ci  ;  l'un  cardeur ,  et  l'autre 
«  meunier.  »  Quand  on  eut  entendu  ,  de  bruyantes 
risées  éclatèrent  ;  les  voix  semêlaient  ;  tout  respect 
et  toute  prudence  étaient  oubliés;  la  colère  du  roi 
avait  allumé  toutes  les  colères.  Enfin  l'un  des  en- 
voyés ,  moins  sage  encore  et  plus  emporté  que  les 
autres,  osa  prononcer  cette  téméraire  menace: 
«  Nous  te  disons  adieu.  Tu  ne  veux  pas  rendre  à 
«  Childebert  ce  qui  est  à  lui?  Suis  tes  desseins  : 
«  sache  pourtant  que  la  hache  est  encore  entière , 
«  par  qui  tes  deux  frères  ont  tombé.  »  Ils  se  retirè- 
rent ;  mais  Gontran  était  transporté  de  fureur ,  et 
quand  ils  sortirent  de  la  ville ,  il  les  fit  poursuivre 
par  le  peuple  qui,  non  content  des  injures,  leur 
jetait  à  profusion  le  fumier  et  la  boue. 

Toutefois,  ce  prince  n'était  pas  en  sécurité.  Son 
injustice  envers  Childebert;  son  étrange  obstina- 
tion de  garder  pour  lui-même  la  portion  de  l'an- 
cien domaine  de  Charibert ,  qui  appartenait  à 
Chlotaire ,  sa  conduite  équivoque  envers  Fréde- 
gonde ,  qu'il  favorisait  et  offensait  successivement  ; 
ce  mélange  d'ambition  profonde  et  d'apparente 
générosité,  lui  faisaient  craindre  et  lui  suscitaient 
peut-être  en  effet  de  nombreux  périls.  Un  jour  qu'il 
était  encore  à  Paris,  un  pauvre  mendiant,  perçant 
la  foule  qui  l'environnait,  parvint  jusqu'à  lui  et  lui 
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dit  :  «  Ecoute ,  roi ,  et  ne  méprise  pas  mes  paroles. 
«Faraulf,  qui  fut  des  domestiques  de  ton  frère, 
«  a  de  mauvais  desseins  contre  toi.  Prends  garde 
»  quand  tu  iras ,  pour  les  offices  du  matin  ,  à  l'é- 
«  glise  ;  c'est  à  ce  moment  qu'il  doit  te  frapper  ou 
«  d'un  couteau  ,  ou  de  la  lance.  »  On  saisit  Faraulf, 
mais  il  nia,  et  l'on  ne  put  le  convaincre.  Cepen- 
dant ,  quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  à  peu  de  temps 
de  là  il  mourut. 

Depuis  ce  moment ,  Gontran  ne  se  montra  plus 
que  chargé  de  ses  armes,  et  quelque  part  qu'il 
allât ,  toujours  une  nombreuse  garde  l'entourait. 
11  usa  même  d'un  moyen  bizarre,  dont  on  est  tenté 
tour  à  tour  d'admirer  la  simplicité  et  de  mépriser 
la  faiblesse.  Un  dimanche  ,  dans  la  cathédrale ,  au 
moment  que  la  messe  allait  commencer,  quand  le 
diacre  eut,  selon  l'usage  .  pmerit  le  silence,  le 
roi,  se  tournant  tout  à  coup  \  en  le  peuple .  «leva  la 
voix,  et  lui  dit  :  «  Vous  tous  qui  tirs  ici  ,  je  vous 
«  en  conjure  ,  ;;arde/,   moi  une  \raio  et   inviolable 

i  fidélité.  Ne  me  tues  pai,  connue  il  est  arrivé  à 
•  iiio  iiviw  Qu'au  moins  je  i  Ire  encore  trois  ans. 

>  et  qui'  je   PUIIIO  élfJTOT  jusque   là    nies   nr\eu\  , 
qui  son)  maintenant  mes  fils  !  Voyez  que  ma  mort 

roue  mettrai!  roui  memei  en  péril,  et  que  roui 
a'anriea  encore  incua  obefde  notre  raôeaMei 
i  loi  i  pour  i "us  protéger.  »  Le  peuple  Fut  ému  ,  et 
l'on  fil  nussitôl  des  prient  à  Dieu  pour  le  roi. 

I.i  méfiuncc  augmentait  entre  Frédcgonde  et 
Gontran.  Lm  habitant  de  Rouen .  dès  que  la i 
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de  Chilpéric  leur  fut  parvenue,  avaient  rap|nlfi 
l'évêque  Prétextât  de  son  exil ,  et  son  retour  parmi 
eux  avait  été  un  long  et  bruyant  triomphe.  L'évê- 
que, ces  premiers  transports  apaises,  vint  à  Paris 
auprès  de  Gontran,  et  le  conjura  d'approfondir, 
avec  quelque  soin,  l'injuste  accusation  qui  avait 
été  portée  contre  lui  ;  s'assurant  qu'alors  il  n'hési- 
terait plus  à  confirmer  son  rappel.  Frédegonde , 
qui  n'oubliait  jamais  et  ne  pardonnait  à  personne, 
combattit  avec  beaucoup  d'emportement  ses  récla- 
mations. «C'était  une  chose  inouïe,  disait-elle, 
«  et  qui  ne  se  pourrait  excuser,  que  de  rétablir  un 
«  évoque  exclu  de  l'épiscopat  par  le  jugement 
«  d'un  concile.  »  Mais  Gontran  ,  peu  disposé  à  ser 
vir  sa  haine,  voulant  toutefois  ne  laisser  aucun 
prétexte  au  zèle  ignorant  et  aux  faux  scrupules,  an- 
nonça la  résolution  deconvoquer  un  synode.  «CYsl 
«  le  droit  des  évèques,  dit-il  :  ils  révoqueront  ou 
«  confirmeront  ce  qu'ils  ont  jugé,  et  leur  sentence, 
«i  libre  cette  fois,  sera  pleinement  régulière  et  ir- 
réprochable. »  C'était  déjà  un  grand  déplaisir 
pour  Frédegonde,  qui  ne  pouvait  maintenant  ni 
corrompre  ni  intimider  le  synode.  C'était  de  plus 
un  fâcheux  indice  des  secrètes  dispositions  de  Gon- 
tran, qui  dédaignait  déjà  ses  conseils,  et  donnait 
un  tel  avantage  sur  elle  à  l'un  de  ses  principaux 
ennemis.  Mais  l'humiliation  fut  bien  pi  us  profonde 
lorsque  l'évêque  de  Paris,  qui  lui  avait  été  si  dé- 
voué jusqu'alors,  s'élevant  même  contre  le  dessein 
de  Gontran ,  nia  la  nécessité  du  synode,  et  déclara, 
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au  nom  des  évoques ,  que  la  condamnation  n'avait 
point  le  caractère  qu'on  lui  supposait  ;  qu'elle  n'é- 
tait ni  absolue  ni  perpétuelle  ;  que  Prétextât  était 
suspendu  de  l'épiscopat  et  non  pas  exclu.  Tous  les 
doutes  alors  et  toutes  les  hésitations  cessèrent.  Le 
roi ,  sans  plus  de  retard,  reçut  Prétextât ,  le  fit  as- 
seoir à  sa  table,  et  consentit  qu'il  retournât  à  Rouen . 
Frédegonde  reconnut  son  abaissement  et  sa  dépen- 
dance :  sa  fierté  s'offensa  ;  ses  haines  s'accrurent. 
Mais  on  lui  préparait  d'autres  offenses.  Gontran, 
jaloux  de  la  gloire  de  sa  race,  déplorait  amèrement 
le  meurtre  de  Chlovis  et  de  Mérovée,  et  s'indignait 
du  mépris  avec  lequel  on  avait  traité  leur  cadavre. 
Il  voulait  une  solennelle  réparation  de  cet  outrage; 
mais  on  ne  sa\  ait  plus  en  quels  lieux  les  meurtriers 
avaient  enfoui  les  restes  de  leurs  victimes.  Lnfin 
il  vint  un  pauvre  pee.heur  qui,  se  prosternant  aux 
pieds  du  roi,  lui  dit,  avec  nue  \  i\e  expression  de 
crainte:  «  AUTO  moi  qu'il  ne  m'en  arrivera  au- 
«cun  mal,  et  je  te  décoin  rirai  ce  i  pie  lu  souhaites.» 
Le  roi  lui  jura  sûreté  et  lui  promit  même  une  re- 
eompensc.  Alors  le  pécheur  reprit:  «Aprèsquc 
«Chlovis  eut  été  tué,  son  corps  lui  mis  dans  la  terre, 
i  auprès  de  la  porte  d'un  oratoire.  Mais  la  reine 
<i  crai;;iianl  qu'un  Ifl  doe<m\  ri!  et  qu'OO  lui  donnât 

•  la  sépulture  qu'ex  i;;eait  son  ran;;  ,  envoj  a  de  ses 
«  Scr\  ileurs  qui  retirèrent   ee  eorps  de   la   terre  et 

•  I  allèrent  jeter  dans  la  Marne,  (les  hommes  u'exé- 

nièrent  leur-,  ordres qu'iiuparl'aileuienl  ;  ils  lais- 
•imiiI    .01    prince   s.i  ehevelure.    (!«i  même  jour 
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«j'avais  tendu  mes  filets.  Quand  je  les  levai  j'y 
«  trouvai  le  cadavre.  L'ayant  reconnu  à  ses  longs 
«  cheveux,  je  le  chargeai  aussitôt  sur  mes  épaules 
«  et  le  portai  au  rivage.  Ensuite  je  lui  creusai  se- 
«  crètement  une  fosse  et  la  recouvris  de  gazon.  » 
Le  roi  satisfait,  mais  doutant  encore,  voulut  \r~ 
rifier  lui-même  la  fidélité  de  ce  récit.  11  prit  pré- 
texte d'une  chasse,  et  se  dirigea  vers  le  lieu  qu'a- 
vait désigné  le  pécheur.  Tout  était  vrai.  Le  corps 
fut  trouvé  entier;  sa  longue  et  blonde  chevelure 
n'en  était  pas  encore  détachée.  Aussitôt  Goutran, 
exécutant  ce  qu'il  avait  résolu,  convoqua  l'évèque, 
le  clergé,  le  peuple  lui-même,  et  conduisit  solen- 
nellement ces  tristes  dépouilles  dans  l'église  de 
Saint-Vincent.  On  apprit  aussi  où  étaient  celles 
de  Mérovée  ;  l'évèque  de  Chartres  y  fut  envoyé,  et 
la  même  pompe  en  accompagna  l'exhumation.  El- 
les allèrent  prendre  leur  place  auprès  du  tombeau 
de  Chlovis. 

De  plus  sérieuses  dispositions  suivirent.  Contran 
retira  Chlotaire  des  mains  de  la  reine  ,  et  le  remit 
à  des  gouverneurs.  Il  confia  même  à  ceux-ci  l'ad- 
ministration du  royaume1.  Puis  il  obligea  Fréde- 
gonde  à  quitter  Paris,  et  lui  assigna  pour  résidence 
le  domaine  de  Ilueil,  qui  était  dans  le  territoire 
de  Rouen  3.  Les  grands  de  Neustrie  l'y  accorapa- 

1  Frédegonde  était  très  affligée  de  ce  qu'on  lui  avait  enlevé  son 
pouvoir.  (Grégoire  de  Tours ,  liv.  7.) 

»  Il  ordonna  à  la  reine  Frétlegondc  de  se  retirer  dans  le  domaine 
>le  Rucil.  (Grégoire  <!<■  Tours,  liv.  7.) 
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gnèrent ,  et  après  lui  avoir  promis  de  grands  soins 
pour  la  personne  et  pour  l'éducation  de  son  fils, 
ils  retournèrent  vers  le  jeune  prince.  11  ne  resta 
avec  elle  que  l'évèque  Mélanius  qui  avait  autrefois 
supplanté  Prétextai  à  Rouen,  et  que  Prétextât  avait 
à  son  tour  supplanté. 

L'orgueil  de  Frédegonde  se  pliait  difficilement 
à  sa  nouvelle  condition.  Impatiente  et  de  se  ven- 
ger ,  et  de  recouvrer  son  pouvoir  ,  elle  essaya  de 
nouveau  les  trahisons  et  les  meurtres  ,  ressources 
familières  à  sou  génie.  Rigonthe  était  toujours  à 
Toulouse,  dépouillée,  délaissée  ,  attendant  lesort 
qui  lui  serait  impote.Ce  fut  le  prétexte  dont  la  reine 
couvrit  son  premier  dessein.  Cuppan  ,  l'un  de  ses 
serviteurs,  la  quitta  subitement  ,  et  partit ,  en  ap- 
parencechargéd'aller  vers  lligontlieet de  la  rame 
uerà  sa  mère.  Mais  l'ordre  véritable  était  de  cher- 
cher (iomlo\ald  ,  d'avoir  un  entretien  seeret  avec 
lui,  de  lui  prodiguer  les  promesses,  de  lui  offrir  l'a- 
mitiéde  frédegonde ,  de  l'excitera  marcher  rapi 
dément  sur  Paris.  Heureusement  il  était  trop  tard. 
Il  survint  presque  aussitôt  des  événoinens  décisifs 
OUÏ  rendirent  l'exeeuliou  de  00  projet  impossible. 
Cuppan  n'ont  plus  d'autre  soin  ipie  de  retirer  lli 

goothe  de  l'état  d  humiliation  ou  l'a  \  ait  réduite  le 

«lin;   Didier. 

I  K  île  ;.iiid«r  alors  tourna. sa  fureur  contre  Brune 

li.iull.     I.lle    iix.iit    un    elere    auprès   d'elle    qui    ne 

manquait  Did'aaiuranoe  nid'adretiej  elle  appela 

ee  elere   et   lui  dit      i  \a  ;'i  ttetl     Bail  de  ;;raudes 
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«  plaintes  de  moi  ;  dis  que  tu  fuis  les  mauvais  trai- 
<(  tenions  dont  je  te  menace;  trompe  et  sé<lui> 
«  Brunehault  ;  sollicite  son  intérêt  et  sa  confiance  ; 
«et  quand  tu  te  seras  introduit  et  établi  auprès 
«i  d'elle,  saisis  le  moment  favorable  et  délivre-moi 
«i  de  mon  ennemie.  »  Le  clerc  accepta  et  partit. 
On  le  crut  d'abord,  et  ses  premiers  artifires  eurent 
du  succès.  Mais  Brunehault  n'était  dépourvue  ni 
de  pénétration  ni  de  vigilance.  11  lui  vint  bientôt 
des  soupçons;  puis  elle  eut  des  indices  et  presque 
des  preuves.  On  saisit  le  clerc;  on  le  flagella;  il 
avoua  tout.  Brunehault  cependant  ne  voulut  pas 
qu'il  périt.  Elle  le  renvoya  dédaigneusement  à 
eellequi  le  lui  avait  envoyé.  Mais  quand  elle  l'eut 
en  son  pouvoir, Frédegonde,  infligeant  au  mauvais 
sueeès  du  crime  le  salaire  que  le  crime  n'avait  pas 
reçu,  fit  cruellement  mutiler  ce  misérable  :  on  lui 
coupa  les  pieds  et  les  mains.  Peut-être  ne  préten- 
dait-elle que  se  justifier  elle-même  par  cet  odieux 
traitement,  et  éloigner  d'elle  les  reproches  de  com- 
plicité dont  on  l'accablait. 

Après  ce  crime  encore  d'autres  crimes.  Leuvi- 
gild  venait  de  faire  massacrer  son  fils.  Gontrau  se 
ressouvint  enfin  de  ses  anciens  engagemens  avee 
ce  malheureux  prince,  et  ne  pouvant  plus  éviter 
sa  perte ,  il  voulut  au  moins  la  venger.  Son  armée 
eut  ordre  de  se  préparer  à  la  guerre.  Bientôt  ou 
apprit  que  Frédegonde,  se  préparant  elle-même  à 
profiter  des  embarras  que  cette  entreprise  pourrait 
susciter,  entretenait  de  secrètes  liaisons  avec  Leu- 
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vigild.  On  surprit  des  lettres  de  ce  prince  où  il  lui 
disait  :  «  Ne  néglige  rien  pour  arrêter  la  marche 
«  de  l'armée.  Fais  que  Brunehault  et  son  fils  péris- 
«  sent.  Ensuite  tu  apaiseras  Contran  avec  des  tré- 
«  sors.  Si  l'argent  te  manque,  je  t'en  ferai  par- 
«  venir..  » 

Ces  desseins  étaient  en  effet  ceux  de  Frédegonde. 
Elle  avait  fait  forger  deux  couteaux  de  fer,  où 
l'ouvrier  avait  eu  ordre  d'empreindre  de  larges  et 
profondes  lignes.  C'est  qu'elle  les  voulait  tremper 
de  poison ,  et  qu'elle  pensait  que  dans  ces  laines 
creusées  il  pénétrerait  et  se  conserverait  plus  faci- 
lement. Ses  préparatifs  achevés,  elle  remit  les  cou- 
teaux à  deux  jeunes  elercs,  et  leur  dit  :  «  Vous 
«  irez;  vous  prendrez  des  habits  de  mendiant;  vous 
«  vous  approcherez  de  Childcbert  en  lui  deuian- 
«  dant  son  aumône  ,  et  pendant  qu'il  vous  la  ditn- 
«  liera  vous  le  frapperez.  Si  les  gardes  qui  sont 
«  autour  de  lui  \ous  repoussent,  au  moins  tuez 
«  Brunehault.  Je  vous  réserve  un  riohe  salaire.  Si 
«  vous  périssez  ,  je  eomhleraide  biens  vos  familles. 
<i  C'est  par  les  périls  el  par  le  méprit  de  la  mort 
«  que  les  hommes  décourage  s'élèvent  au-dessus 
■  des  autres.  I.inI  e.iinine  la  noblesse  s'obtient,  et 
•t  la  richesse  s'acquiert.  »  Les  pauvres  clercs  hési- 
taient ,  el  se  montraient  moins  frappés  des  récom- 
penses promises  que  des  obstacles  qu'il  leur  fail- 
li).iil  \aiiiere.  Mais  |  nile;;.  mile  leur  li  t  ;;on  1er  d'un 
breuvage  qui  les  roi  ira  promptciucut  de  cette  fai- 
ble ne    Ils  promirent  tout  et  partirent.  Comme  ils 
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partaient,  la  reine,  outre  les  poignards,  leur  donna 
un  vase  plein  de  son  breuvage.  «  Ayez  soin  d'en 
«  boire,  ajouta-t-elle,  quand  vous  devrez  exécuter 
<:  ce  que  j'ordonne.  Il  vous  donnera  plus  de  force 
<t  et  de  confiance.  Il  vous  aidera  au  succès,  et  à 
«  votre  sûreté.  » 

Ils  allèrent  donc  ;  mais  parvenus  à  Soissons  ,  le 
duc  Rauchingue,  à  qui  le  commandement  de  cette 
ville  avait  été  remis  par  Gontran  ,  sur  quelques 
soupçons  que  lui  inspira  leur  venue,  les  fit  arrêter, 
questionner  et  retenir  dans  une  prison.  Quelques 
jours  passèrent.  Frédegonde  ,  inquiète  et  n'appre- 
nant rien ,  fit  partir  un  autre  de  ses  serviteurs  afin, 
qu'il  s'enquit  de  ce  qui  serait  arrivé.  Comme  il 
suivait  le  même  cbcmin  qu'avaient  pris  les  clercs, 
il  eut  bientôt  découvert  leur  triste  et  dangereuse 
aventure.  Son  mauvais  sort  fit  qu'il  eut  le  désir  de 
les  voir  et  de  leur  parler.  II  l'essaya  donc  ;  mais 
avec  un  fâcheux  succès ,  car  il  fut  surpris  par  les 
gardes,  qui  se  saisirent  de  lui  et  le  chargèrent  de 
liens.  Rauchingue,  à  qui  les  deux  clercs  avaient 
déjà  fait  de  graves  révélations ,  jugea  que  ce  nou- 
nel  incident  en  augmentait  la  gravi  lé  et  la  vrai- 
semblance. C'est  pourquoi,  sans  plus  hésiter,  il  fit 
conduire  ces  trois  misérables  devant  le  roi  Childe- 
bert.  Eux,  quand  ils  furent  interrogéspar  le  juge,  ils 
confessèrent  leur  crime,  et  dirent  la  part  qu'y  avait 
eue  Frédegonde.  On  n'usa  pas  de  clémence  cette 
fois  :  ils  moururent  dans  de  trop  justes  tourmens. 

Frédegonde  avait  tour  à  tour  menacé  la  vie  de 
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Brunehnult  et  de  Childebert  ;  c'est  maintenant 
celle  de  Gontran  qu'elle  attaque.  Des  envoyés  allè- 
rent par  son  ordre  vers  ce  prince  ,  sous  le  prétexte 
de  quelque  affaire  qui  louchait  aux  intérêts  de  son 
fils.  Les  lettres  remises,  et  la  réponse  reçue  par 
les  envoyés,  il  ne  restait  plus  à  ceux-ci  que  de  re- 
tourner vers  la  reine.  On  les  crut  partis;  ils  ne 
l'étaient  point.  Le  lendemain  ,  le  roi  se  rendant  à 
l'église  pour  assister  aux  matines,  on  aperçut,  à 
la  lueur  des  flambeaux  de  cire  qu'il  faisait  porter 
devant  lui,  un  homme  caché  au  coin  de  la  porte, 
et  que  le  sommeil  y  avait  surpris.  En  approchant 
davantage  on  reconnut  qu'il  était  armé  ;  il  avait 
une  lancect  une  cpce.dctterenoontreélnniia  le: roi; 

il  trouva  étrange  qu'un  homme  armé  eût  passé  la 

nuit  BB  00  lieu.  Il  lui  supposa  des  desseins  coupa  - 
blés  et  le  lit  saisir.  Ses  BOOpoOUI  se  vérifièrent. 
L'homme  avant  été  soumis  à  la  torture,  avoua 
bientôt  qu'il  avait  été  oharfé  de  tuer  le  roi;  et 

quand  on  lai  ont  demandé  par  <pii.il  nomma  les 
eamoyéi  de  foédeajbnde.  On  les  oherehadono,  et 

on  les  trouva  encore  dans  |fl  ville.  C'était  une  asse/. 

Lu-lieux,  m  ronstaiuM'ponrenx.Cependanfj  oomme 

ils  niaient  avec  beaucoup  de  persévérance,  et  que 
le  leiiioi;;ii.i.;r  i>olé  (pli  les  aeeusait  nVlail  pas 
exempt  <le  suspicion  .  (iontran  se  contenta  de  les 

exiler.  Saison  demeura  oonvaincu  <!<•  leur  trnhi- 

el  qu'elle  avait  été  préparée  par  Frédeftondc  '. 

'«■■•  roUrt,  liv.  H,  ,.,  /, 
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Chlotaire  cependant  n'était  pas  encore  baptisé. 
Ses  gouverneurs  ,  d'accord  cette  fois  avec  Fréde- 
gonde  ,  avaient  demandé  à  Gontran  de  le  présen- 
ter lui-même  au  baptême.  Gontran  avait  accorde 
leur  demande.  Mais  chaque  fois  qu'il  s'était  agi 
de  l'exécuter  ,  Frédegonde  et  les  gouverneurs 
avaient  soulevé  des  obstacles  et  proposé  des  délais . 
Il  semblerait  qu'ilsétaient  en  défiance  de  Gontran, 
et  qu'ils  avaient  peur  qu'il  ne  s'emparât  de  la  per- 
sonne du  jeune  prince.  Lassé  enfin  de  ces  retards 
et  de  leurs  prétextes,  Gontran  ayant  assigné  le  jour 
du  baptême,  quitta  Châlons  et  vint  à  Paris.  Mais 
il  n'y  trouva  ni  les  gouverneurs  ,  ni  le  jeune  roi , 
ni  la  reine.  Il  ne  se  pouvait  guère  qu'il  ne  fût  pas 
offensé  de  cette  conduite.  11  assembla  donc  les 
grands  et  leur  dit:  «Mon  frère  Chilpéric  a  laissé  un 
«  fils.  Ses  gouverneurs  et  sa  mère  m'ont  prié  de  le 
«  venir  présenter  au  saint  baptême;  j'y  ai  consenti. 
«  Le  jour  fut  d'abord  pour  la  nativité  du  Seigneur; 
«  ils  ne  vinrent  point.  Le  jour  fut  ensuite  pour  la 
«  solennité  de  la  Pàque  ;  ils  ne  vinrent  pas  davan- 
«  tage.  Enfin  ,  j'indiquai  la  fête  de  saint  Jean  ;  la 
«  voilà  venue,  et  Us  persistent  à  ne  point  venir. 
«  Que  dois-je  penser  d'une  telle  obstination?  Pour- 
«  quoi  me  cacbe-t-on  cet  enfant  ?  Est-il  en  effet 
«  né  de  mon  frère?  Je  n'en  doutais  point;  aujour- 
«  d'hui ,  j'en  doute.  Le  soin  qu'on  affecte  de  l'éloi- 
<i  gner  de  moi  ne  justifie  que  trop  mes  soupçons. 
«i  Entendez  donc  que  je  cesse  dès  à  présent  de  le 
'i  reconnaître  ,  et  que  j'attendrai  qu'on  m'ait  so- 


mvrniRF  nrs  m  ivr< 
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«  lennelleraent  prouvé  et  certifié  sa  naissance.  » 
La  résolution  de  Gontran  était  décisive.  Fréde- 
gonde  en  fut  troublée  et  comprit  qu'il  ne  la  fallait 
pas  éluder.  Elle  se  hâta.  Trois  évèqucs  et  trois  cents 
des  plus  considérables  serviteurs  de  Chilpéric  furent 
interrogés  sur  la  naissance  de  Chlotaire.  Tous  firent 
serinent  qu'il  était  né  du  roi  de  Soissons  *.  Gontran 
alors  s'apaisa  et  cessa  de  désavouer  son  neveu. 


CHAPITRE  IL 

GONDOVALD   a    (584-585). 

Un  étrange  événement  éclatait ,  grave ,  inat- 
tendu ,  menaçant.  Tout  pourra  ,  suivant  le  succès, 
être  changé  et  confondu  dans  les  trois  royaumes. 
Peut-être  la  supériorité  qu'affecte  Gontran  va-t-elle 
se  perdre  ;  peut-être  les  partages  faits  après  la  mort 
de  Chlotaire  et  de  Charibcrt  vont-ils  s'annuler  ; 
peu!  <tre  un  nouveau  royaume  va-t-il  s'établir. 

On  sait  quelles  mœurs  avait  Chlotaire  l,r.  Une 
femme  dont  on  ignore  le  nom,  la  condition  et  la 
\  h-  ,  lui  donna  un  fils.  Mais  bientôt  il  les  éloigna  de 

lui  l  un  et  l'entre.  Quelle  fol  la  oeueo  de  «Mite  dis- 
grâce? On  l'ftttribue  à  des  soupçons  inspires  par 

l  imprudente  oonduite  de  la  mère. 

'  S»ir mi  .1.  .Iiriini    Iiiiiii-  n  ChilptrloO  (jcnrr»Uini  fui«»<\ 

de  Tour*.) 
* ÇmaétumMut   <  .  i  i.  pi.  lin  .1 i toujours GNsoIn 
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Toutefois ,  l'enfant  continua  de  porter  la  che- 
velure flottante ,  signe  et  prérogative  de  sa  nais- 
sance. On  cultiva  son  esprit  ;  on  lui  enseigna  les 
lettres;  on  lui  donna  une  éducation  qui  semblait 
être  un  nouveau  témoignage  de  son  rang. 

Le  roi  de  Paris,  Childebert ,  n'avait  point  de  fils. 
Quelques  années  écoulées,  la  mère  conduisit  l'en- 
fant vers  ce  prince  :  «  Voilà  ton  neveu ,  lui  dit-elle. 
«  Son  père  a  conçu  pour  lui  une  injuste  haine.  Re- 
«  çois-le;  il  est  de  ta  chair.  »  L'exemple  de  Théo- 
doric  fait  foi  que  la  naissance  de  l'enfant ,  quoique 
illégitime,  n'était  point  un  obstacle  aux  droits 
que  sa  mère  voulait  lui  attribuer  ou  lui  conserver. 
Il  suffisait  qu'il  fût  du  sang  de  Chlovis.  Childebert 
donc  l'accepta ,  et  le  retint  près  de  lui. 

Chlotaire  s'en  offensa.  Il  aspirait  lui-même  à  la 
succession  du  roi  de  Paris,  et  avait  d'ailleurs 
d'autres  fils  dont  il  prétendait  qu'elle  devint  après 
lui  le  partage.  C'est  pourquoi  il  envoya  des  mes- 
sagers à  son  frère,  demandant  avec  insistance  que 
l'enfant  fût  mis  en  ses  mains.  Si  l'enfant  était  en 
effet  de  Chlotaire ,  Childebert  n'avait  pas  le  droit 
de  le  refuser  ;  s'il  n'était  pas  de  Chlotaire ,  Childe- 
bert n'avait  plus  de  motifs  pour  le  retenir.  Ce  roi 
donc  céda ,  et  l'enfant  fut  ramené  à  Soissons.  Aus- 
sitôt Chlotaire  lui  fit  couper  sa  chevelure,  et  nia 
publiquement  qu'il  fût  né  de  lui. 

Childebert  mourut  ;  après  lui ,  Chlotaire.  Le  par- 
tage fait  entre  les  fils  de  ce  dernier  prince ,  Chari- 
bert,  devenu  roi  de  Paris,   recueillit  l'enfant, 
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l'avoua  pour  son  frère  et  permit  qu'on  laissât  de 
nouveau  croilre  ses  cheveux.  Mais  Sigebert  s'éleva 
contre  la  faiblesse  du  roi  de  Paris.  Peut-èlre  avait- 
on  dès-lors  quelques  motifs  de  penser  que  sa  mort 
n'était  pas  éloignée,  et,  comme  il  n'avait  pas  de 
fils ,  peut-être  préparait-on  déjà  le  partage  de  sa 
succession.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  Charibert  céda , 
comme  avait  fait  auparavant  Childebert  ;  l'enfant 
fut  remis  à  Sigebert  qui  le  réclamait,  et  celui-ci , 
»li  s  qu'il  l'eut  en  sa  possession  ,  le  dégrada  une 
seconde  fois,  lui  fit  couper  une  seconde  fois  les 
cheveux  et  l'envoya  à  Cologne,  où  on  le  gardait  fort 
étroitement. 

Mais  il  parvint  à  tromper  la  vijjilance  de  ses 
gardes.  Il  s'enfuit  en  Italie  ,  laissa  croitre  encore 
sa  chevelure,  et  se  retira  auprès  de  INarsès.  Le 
vieux  "('lierai  lui  fit  bon  accueil  ,  et  fournit  ainsi 
un  nouveau  témoignage  en  laveur  de  ses  préten- 
tions. 

(.oii(i.)\.il(|  .  OÉT  «-'«■lait  le  nom  qu'il  portail, 
passa  cinq  année-,  as  ce  Narsès.  lVinlant  06  temps  . 
il  se  maria  et  eut  cleuv  (ils.  Mais  sa  IVmiiie  mourut , 
ot  Narsès  quitta  l'Italie.  Il  la  quitta  lui-même  et  M 
ninlil  a  I  unslaiiliiiople.  |. 'empereur  Justin  le 
recul  avec  bienveillance  el  empressement.  Apre-, 

Jusl  et  Maurice  le  traitèrent  avec  la  mè 

foreur  '.  IK  le  reconnaissaient  Hls  de  roi. 

•     .«7.    lnl/T,„t,n  l/nli  V*rÙ  JWMjp/MI    tunlÇHIMinir.    ((irt'^oirc  lli 

15.) 
Il  ctt  remarquable  i\\u  on  .,■■>"  il<    i '.  <  «prime  nulle  pari 
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Il  s'était  formé  de  profondes  haines  parmi  les 
grands  d'Austrasie  contre  Chilpéric  et  contre  Con- 
tran. L'obstination  de  ces  princes  à  retenir  d'im- 
portantes villes  dont  ils  dépouillaient  leur  neveu, 
n'en  était  peut-être  pas  la  seule  cause.  Leurs  intri- 
gues autour  de  ce  jeune  prince,  les  divisions  qu'ils 
s'appliquaient  à  entretenir,  les  séductions,  les  cor- 
ruptions ,  les  traîtres  eux-mêmes  trahis ,  les  mêmes 
hommes  tour  à  tour  instrument  et  objet  de  leurs 
artifices,  cet  enchaînement  continu  de  fraudes  gé- 
nérales et  de  tromperies  personnelles  dut  y  con- 
tribuer puissamment.  Le  gouvernement  de  sou 
côté  nourrissait  de  vifs  ressenlimens  contre  Chil- 
péric, pour  ses  violences;  contre  Contran,  pour 
l'intolérable  domination  à  laquelle  il  s'était  con- 
stamment efforcé  de  l'assujettir. 

Outre  cela,  la  politique  des  grands  différait  sin- 
gulièrement de  celle  des  princes.  Tandis  que  les 
princes  tendaient  toujours  à  la  réunion  des  royau- 
mes, les  grands  n'aspiraient  qu'à  la  division.  Lors- 

sa  propre  opinion  sur  la  naissance  île  Goiidovald.  S'il  eùtjug< 
prétentions  fausses,  il  l'eut  dit.  On  n'a  pas  tant  do  ménagemens 
pour  un  imposteur. 

11  est  vrai  qu'il  ne  dit  point  qu'elles  fussent  justes.  Mais  quand  il 
écrivait,  Gondovald  avait  été  vaincu  et  tué.  Gonlran  avait  triomphé 
et  vivait.  On  conçoit  mieux  cet  équivoque  ménagement  pour  un  roi 
vainqueur. 

De  plus,  après  avoir  raconté  quelques  phénomènes  qui  se  mon- 
trèrent l'année  de  l'entreprise  de  Gondovald ,  Grégoire  ajoute  : 
»  Et  un  grand  nombre  d'autres  prodiges  parurent  pour  annoncer 
«  sa  mort.  »  N'est-ce  point  la  preuve  qu'il  voyait  autre  chose  en  lui 
qu'un  personnage  obscur  tt  moi  importance  .' 
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que  ceux  d'Austrasie  eurent  vu  la  mort  des  fils  de 
Gontran  et  des  six  premiers  fils  de  Chilpéric,  la 
crainte  que  leur  État  allât  se  perdre  bientôt  dans 
celui  de  Bourgogne  et  de  Paris,  les  saisit.  Ils  se 
ressouvinrent  alors  de  Gondovald ,  et  prirent  la  ré- 
solution de  le  rappeler;  soit  qu'ils  estimassent  que 
cela  fût  juste,  soit  qu'ils  se  promissent  de  donner 
par  lui  de  tels  embarras  à  Gontran  et  à  Cbilpéric  , 
que  ces  princes  dussent  être  contraints,  pour  se 
concilier  Childebert,  de  restituer  enfin  tout  ce 
qu'ils  avaient  usurpé,  soit  qu'ils  n'eussent  pour 
but,  en  suscitant  ce  nouveau  prince ,  que  de  pré- 
venir l'abolition  probable  et  prochaine  de  leur 
](>\ Mme  d'Austrasie. 

Ils  envoyèrent  donc  à  (louslantinople,  et  leur 
envoyé  l'ut  l'homme  le  plus  artificieux  et  le  plus 
perfide  de  ee  temps ,  (îontran-Boson.  Ou  dit  que  , 

pour  déguiser  le  réritable  motif  do  son  voyage,  il 

lii;;nil  un  péleriMge  de  pénitence  et  d'expiation 
au  Saint -Sépulcre.  Oiiand  ee  projet,  long-temps 
débattu,  long-  temps  inédite,  se  réalisa,  Chlotaire 

\eii.ni  de  naître,  et  Chilpério  de  mourir  ».  Us  ne 

•  l.i-  P,  U. mu  I ,  M.  l;..ii.iin\  ,  ci.    ,i  i.uiii  1 1 1  i  Miii'iiK'iil  anlc- 

riaur  .1  U  tnorl  ila  •  liilpiirie    w. i  voit  par  lu  dÏMOun  «!»•«■  Gon> 

dovaldadrt  .i  .  .1.  LauuMfpitili   qu«  Chilpério  était  déjà 

;  . 1 1 i.i ■■•  l  (,,. ii ir. u.  Boaon  alla  •>  l  on  tantiaopla,  (Grëg.44  Twn, 
livr«'  -     Oa  voit  au    i,  par  l<  nni..i .  ...i.  m  .  .1.  < ..m 

ilovalil  .m  lui  il.    i  qu'il  i  Lui  arrivé  dernièrement  u'O- 

l  H  i*  \ I Mi-tcr. 
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laissèrent  pas  de  poursuivre  :  l'âge  de  Chlotaire  ne 
permettait  pas  de  voir  en  ce  prince  une  bien  in- 
faillible assurance  contre  la  réunion  des  royaumes  ; 
c'était  d'ailleurs  un  nouveau  ressort  pour  l'ambi- 
tion de  Gontran,  et  un  nouveau  désavantage  pour 
l'Austrasie. 

Arrivé  à  Constantinople,  Gontran-Boson  n'épar- 
gna rien  pour  déterminer  Goudovald  à  retourner 
en  France.  «  Viens ,  lui  dit-il;  Chilpéric  est  mort , 
«  Gontran  n'a  point  de  fils,  Childebert  n'a  point 
«  le  génie  de  la  guerre,  Chlotaire  est  à  peine  né. 
<i  Tous  les  principaux  du  royaume  d'Austrasie  t'ap- 
«  pellent.  Personne  n'oserait  s'opposer  à  toi  ;  car 
«  nous  savons  tous  que  tu  es  du  sang  de  Ghlovis.  » 

Goudovald  fut  séduit.  Toutefois,  il  lui  restait 
encore  tpjelque  méfiance,  et  il  exigeait  des  garan- 
ties contre  les  trahisons  qu'on  pourrait  ourdir, 
contre  l'infidélité  des  récits  qu'on  ne  cessait  de  lui 
répéter.  11  croyait ,  lui ,  à  l'autorité  des  sermens  , 
et  se  persuadait  qu'elle  croissait  par  leur  nombre 
et  par  le  choix  des  lieux  où  on  les  jurait.  Aussi, 
quand  Gontran-Boson,  qui  prodiguait  volontiers 
ces  sortes  de  gages,  lui  eut  fait  douze  fois,  en  douze 
lieux  saints  différens,  le  serment  qu'il  sollicitait, 
ses  dernières  irrésolutions  furent  dissipées.  Plein 
de  joie,  et  même  de  reconnaissance,  il  fit  au  duc 
de  nombreux  présens,  et  ne  songea  plus  qu'à  pres- 
ser les  préparatifs  de  cette  grande  entreprise. 

On  ne  peut  douter  que  l'empereur  Maurice  ne 
l'ait  approuvée  et  favorisée.  Car  il  est  certain  d'un 
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côté  que  Gondovald  apporta  en  France  de  très 
grandes  quantités  d'or  et  d'argent,  et  l'on  cherche 
d'où  lui  seraient  venues  tant  de  richesses,  s'il  n'en 
était  pas  redevable  à  la  générosité  de  l'empereur 
grec.  Où  aurait  puisé  tout  cet  or  un  homme  in- 
connu ;  ou  bien  comment  un  prince  habile  et  puis- 
sant en  eût-il  fait  don  à  un  étranger  qui  n'aurait 
eu  ni  titre,  ni  rang? 

D'un  autre  côté,  il  est  resté  quelques  traces  des 
engagemens  qui  durent  être  la  condition  de  ce 
secours.  Les  rois  francs  s'étaient  dégages  de  toute 
(lc|itiiilance  envers  les  empereurs  grecs  '.  Ils  jouis- 
saient même,  depuis  le  traité  fait  pour  la  Provence, 
entre  Justinii-ii  »i  Théodebert .  ira  droit  de  frappe? 
des  monnaies  d'or  à  leur  effigie,  et  ils  étaient  1rs 
Mali  Mitra  tous  les  princes  qu'on  nommait  bar- 

baràai  Coaataolinopto*.  Le  roi  île  lVrs<-  kot-mèmé 

//..-     .  ,/  . ■„,„,  f,'w  ,  ,/u<r  pan-a  diim  esset  numéro  ,f«,lis  ro- 
,i   mité*,   MBiMtmni  romanouui.  jucu«t  d*  »ui»  cki»viu»us 
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n'avait  pus  ce  droit.  Les  empereurs  regrettaient 
les  Gaules  presque  à  l'égal  de  l'Italie,  et  ils  au- 
raient voulu  que  leurs  rois  se  soumissent  au  moins 
à  une  sorte  d'infériorité  dépendante  et  de  sujé- 
tion. On  peut  croire  que  Maurice  en  exigea  de 
Gondovald  la  promesse,  en  échange  des  secours 
qu'il  lui  accordait  ;  et  de  même ,  s'il  se  trouve 
dans  la  conduite  de  Gondovald  quelque  circon- 
stance qui  suppose  cette  promesse,  c'est  une  rai- 
son de  plus  pour  croire  que  ces  nombreuses  res- 
sources lui  avaient  été  fournies  par  Maurice.  Des 
engagemens  de  cette  sorte  ne  se  contractent  pas 
gratuitement.  Les  secours  prouvent  la  promesse; 
la  promesse  prouve  les  secours.  Or  Gondovald  oc- 
cupa la  Provence,  et  l'on  a  des  médailles  d'or 
frappées  a  Arles  et  à  Marseille  au  nom  de  Maurice. 
Tout  porte  à  penser  qu'elles  n'ont  pu  l'être  que 
dans  le  temps  de  succès  de  Gondovald  '.  11  réta- 
blissait donc  l'ancienne  suzeraineté  qu'avaient  les 
empereurs  grecs  lorsque  ces  provinces  étaient  au 
pouvoir  des  Goths.  Il  y  en  a  d'ailleurs  une  autre 
preuve;  car  l'évèque  de  Marseille,  qui  était  au 
nombre  de  ses  plus  zélés  partisans,  ayant  été  arrêté 
et  envoyé  au  roi  de  Bourgogne,  l'accusation  qu'on 
éleva  contre  lui  fut  «  d'avoir  introduit  un  étranger 
«  dans  les  Gaules,  et  d'avoir  voulu,  par  ce  moyen, 
h  soumettre  les  royaumes  francs  à  la   domination 

•  Explication  des  médailles  frappées  à  Arles  et  à  Marseille  ,  au 
coin  de  l'empereur  Maurice ,  par  M.  Bonamy. 
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«  de  l'empereur  '.  »  Or  celui  qui  lui  adressait  ce 
reproche  ne  pouvait  manquer,  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure,  d'être  exactement  informé  des  pro  - 
jets  et  des  engagemens  deGondovald.  Maurice  par- 
ticipait donc  à  cette  entreprise  :  il  est  difficile 
de  n'en  pas  conclure  qu'il  en  espérait  quelque  suc- 
cès, et  de  ne  pas  induire  de  cette  espérance,  qu'il 
croyait  Goudovald  fils  de  Ghlotaire. 

Gondovald  s'emharqua  àConstantinople  et  vint 
descendre  à  Marseille.  Aucun  obstacle  ne  lui  fut 
d'abord  opposé.  Bien  loin  de  là,  l'évèque  Théodore 
lui  fit  l'accueil  le  plus  favorable  et  lui  fournit  de 
nombreux  secours.  Èpiphane,  évoque  de  Fréjus  , 
imita  l'exemple  de  Théodore  3.  Tous  ces  couunen- 
cemens  furent  heureux  et  faciles. 

Le  [laliitu;  Muinmolc ,  à  qui  sis  succès  contre 
les  Lombards  avaient  donné  beaucoup  de  célé- 
brité et  <i 'inllnenee,  était  engage  tort  axant  dans 
ce  complot  dis  grands  d'Austrasie.  Depuis  trois 
ans  déjà,  malgré  ses  services,  il  était  dans  la  dis- 
;;i.i(r  du  roi  Gonlran.  Même  sa  sûreté  avait  été 
menacée,  et  il  s'était  \u  réduit  a  quitter  en  Fugitif 

cette  terre  de  liourgogne,  dont  ses  x  ietoires  avaient 
chassé  I  étranger.  Par  quelle  Faute  avait-il  excité 
ces  violences  '  On  ne  l'a  point  dit.    Maison  la  peut 
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croire  importante;  car  un  synode  d'évêques  s'é- 
tant  assemblé  à  Lyon  dans  ce  temps,  l'accusation 
du  patrice  lui  fut  déférée.  On  la  pourrait  croire 
aussi  douteuse  et  sans  preuves  ;  car  il  ne  paraît 
pas  que  le  synode,  qui  prononça  cependant  plu- 
sieurs autres  condamnations,  ait  rien  décidé  contre 
Mummole. 

Childebert,  dont  le  patrice  avait  plusieurs  fois 
conduit  les  armées ,  lui  avait  ouvert  un  asile  dans 
son  royaume,  et,  bientôt  après,  lui  avait  donné 
le  gouvernement  d'Avignon.  C'était  en  ce  lieu  qu'il 
était,  quand  apparut  Gondovald.  Celui-ci,  à  qui 
était  assuré  l'important  appui  de  ce  cbef  heureux 
et  habile,  ne  tarda  pas  à  quitter  Marseille  pour 
s'aller  placer  sous  sa  direction  et  sous  son  abri. 
Mais  en  ce  moment,  survint  le  plus  étrange  et  le 
plus  dangereux  changement.  Ce  même  homme  qui 
était  venu  de  si  loin  pour  éveiller  et  retirer  Gon- 
dovald de  son  repos  et  de  son  oubli  ;  cet  homme, 
par  qui  lui  avait  été  inspiré  son  dessein  et  par  qui 
lui  avaient  été  faits  tant  de  sermens,  Gontran- 
Boson  enfin,  prenant  tout  à  coup  d'autres  pensées, 
oublie  les  engagemens  contractés,  et  se  déclare  en- 
nemi. Quel  intérêt  nouveau  l'animait  ?  Pourquoi 
se  séparer  des  grands  d'Austrasie,  lui  qui  les  avait 
si  bien  secondés?  Pourquoi  servir  avec  tant  d'ar- 
deur le  roi  de  Bourgogne,  qui  n'appelait  ni  n'a- 
vouait ses  services?  Ne  voulait-il  que  désarmer  les 
ressentimens  de  ce  prince?  Quelque  injure  récem- 
ment reçue  en  Austrasie  lui  inspirait-elle  à  lui- 
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même  des  resscntimens  ?  S'offensait-il  que  Gon- 
dovald  se  confiât  à  Mummole,  et  que  la  direction 
de  l'entreprise  passât  dans  ses  mains?  Était-ce 
lâcheté,  rivalité,  cupidité,  vengeance?  On  ne  sait. 
Seulement  on  raconte  qu'à  peine  Gondovald  fut-il 
sorti  de  Marseille ,  Gontran-Boson  fit  saisir  les  évè- 
ques  Théodore  et  Epiphane  et  les  fit  conduire  en 
Bourgogne.  J'ai  déjà  dit  de  quelle  accusation  il 
les  chargea.  En  même  temps,  il  se  jeta  sur  ce  qui 
était  resté  des  trésors  de  Gondovald  dans  la  ville; 
il  les  partagea  avec  un  autre  duc  qui  était  de  la 
cour  du  roi  Gontran  ,  et  s'en  alla  précipitamment 
en  Auvergne,  pour  y  mettre  à  couvert  l'immense 
quantité  d'or  et  d'argent  qu'il  s'était  attrihuée 
dans  ce-   partage. 

Quand  Théodore  fut  devant  Gontran  ,  il  se  jus- 
tifia aisément  et  eu  peu  de  mots  :  ■  Moi  ,  lui  dit-il  , 
«  j'ai  fait  ce  que  je  «levais  :  j'ai  obéi.  Lis  cette  let- 
«  tre  ;  elle  est  signée  de  la  main  des  grands  du  roi 
«  Childeliei  t.  Ils  sont  nosseigneurs;  il  ne  nous  est 
.  p«|  permis  de  résUtrr  à  ee  qu'ils  prescrivent.)» 
Vanmoius  Contran  ne  délivra  pas  les  cvcipie*.  , 
et  eelui  de  Vrcjus  mourut  a\ant  que  sa  captivité 
eut   pris  fin. 

Bientôt   Gonlran-Boson  eut  son   tour.  Comme  il 

revenait  île  I    \u\ergne  .   le  roi  de  Bourgogne  !«'  fi' 

iiipirndrc   et  enlever   en    eliemin.    .«Traître,  lui 

"  dit  il  ,  c'est    toi   ipii  as    excité  Gondovald  ;    c'est 

pour  oe  detnein  que  te  étainalléi  ContUuitino 

pie  Ce  n'est  pas  moi  .  répondit  Contran  ;  c'est 
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«  Muuraiole.  C'est  lui  qui  l'a  appelé,  et  qui  l'a 
«  reçu  dans  sa  ville.  Permets  que  je  t'amène  Mum- 
«  mole;  tu  l'entendras,  et  je  serai  diseulpé.  —  Je 
«  ne  le  permettrai  pas,  répliqua  le  roi  ;  il  te  faut 
«  subir  la  peine  de  ton  crime.  »  Jugeant  que  le  roi 
avait  résolu  sa  mort,  Gontran  reprit  aussitôt ,  di- 
sant :  «  Voici  mon  fils;  tu  le  retiendras.  Si  je  ne 
«  t'amène  pasMumiuole,  lu  te  vengeras  sur  moi; 
«  si  je  ne  reviens  pas  moi-même ,  tu  te  vengeras 
«  sur  mon  fils.  »  L'espéranee  d'avoir  Mummoleen 
son  pouvoir  tenta  la  haine  du  roi.  Il  accepta  l'offre, 
se  saisit  de  l'otage,  et  autorisa  l'expédition. 

Le  duc  aussitôt ,  assemblant  des  troupes  dans 
l'Auvergne  et  dans  le  Velay ,  les  mena  contre  Avi- 
gnon. Mais  Mummole,  qui  était  averti  de  ses  des- 
seins ,  lui  avait  préparé  des  pièges  pour  se  garantir 
de  ceux  qu'il  venait  lui  tendre.  Il  fit  d'abord  sortir 
Gondovald  de  la  ville  ,  et  l'envoya  dans  uneile  de 
la  mer  de  Provence  ,  d'où  il  pût  observer  sans  pé- 
ril le  progrès  des  événemens.  Ensuite  ,  il  fit  réunir 
de  mauvaises  barques ,  et  eut  soin  que  les  soldats 
de  Boson  n'en  trouvassent  point  d'autres  à  leur  ar- 
rivée sur  les  bords  du  Rhône.  Enfin  ,  comme  il  y 
avait  une  partie  de  la  ville  au-delà  du  fleuve ,  il  la 
fit  enceindre  de  fossés  profonds,  où  les  eaux  fu- 
rent aisément  détournées.  Puis  on  recouvrit  légè- 
rement ces  fossés  avec  du  branchage ,  de  la  terre  , 
un  peu  de  gazon  ,  de  manière  à  tromper  les  yeux 
et  à  présenter  l'apparence  d'un  chemin  solide. 

Parvenus  au  fleuve,  les  soldats  de  Boson,   ne 
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soupçonnant  rien  ,  se  saisirent  de  barques  et  s'y 
entassèrent.  Mais  quand  ils  furent  au  plus  profond 
de  l'eau,  elles  s'ouvrirent.  Plusieurs  se  sauvèrent 
à  la  nage  ;  beaucoup  furent  engloutis.  Boson  fut 
de  ceux  qui  échappèrent.  Il  était  déjà  au  pied  de 
la  ville ,  et  à  une  faible  distance,  lorsque Mummole, 
élevant  la  voix  du  haut  du  rempart ,  leur  cria  : 
«  Si  Boson  est  de  bonne  foi ,  qu'il  approche,  et 
«  m'explique  sans  crainte  ce  qu'il  a  dessein  de  me 
«  dire.  »  Le  duc  consentit ,  et  s'avança,  suivi  seu- 
lement d'un  des  siens.  Mais  il  leur  fallait  passer 
le  fossé  :  arrivés  au  milieu  ,  le  fragile  pont  fléchit 
et  se  rompit  sous  la  charge.  Le  compagnon  de  Bo- 
son ,  que  le  poids  de  sa  cuirasse  entraînait ,  dispa- 
rut. Le  duc  ,  plus  heureux,  saisit  le  bout  d'une 
lance  que  lui  tendait  un  de  ses  soldats,  et  gagna  le 
bord.  llsVtait  flattede  tromper  Munnuolo,  et  d'ob- 
tenir de  lui  qu'il  le  re<  ut  dans  la  ville.  Forcé  main- 
tenant de  renoncer  à  cette  espérance  .  il  se  résigna 
aux  lenteurs  et  aux  incertitudes  d'un  siège.  Mais 
(Ihildel)erl  ,  irrite  de  eette  insolente  agression  ,  en- 
\oya  prompteinent  C.ondnlplie  avec  une  armée, 
et  Boson  ,  \aineu  sans  eouibattre,  fut  honteuse- 
ment ol>li;;ede  fuir. 

Cependant  lei  eineonetanoei  devenaient  plus  fa- 

fOràbleii  (iondo\ald.  I.   \nslrasic  ,  consentait  en 
fin   à   le   seconder  plus  on\  erlement .   Sa   présence 
n'avait  pas  sulli  pour  arracher  au  roi  de  Bourgogne 
niions   qu'on    sollieitail      on  reconnut  la 
niressili-  de  |,-  Faire  .i;;n     Il  quitta  donc  sa  retraite. 
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et  vint  une  seconde  fois  à  Avignon.  Ce  fut  de  là 
qu'il  partit  pour  aller  à  la  conquête  d'un  royaume. 
Avec  lui  étaient  le  patrice  Mununole  ,  le  duc  Di- 
dier, le  duc  Bladaste,  Sagittaire,  évêque  de  Gap, 
Garachaire,  comte  de  Bordeaux ,  Waddon,  autre- 
fois maire  du  palais  de  Chilpéric  et  de  Rigonthe.  11 
avait  aussi  une  grande  et  puissante  armée  '.  Le  suc- 
cès fut  prodigieux.  Toutes  les  villes  ouvraient  leurs 
portes.  A  celles  qui  avaient  appartenu  à  Sigebert , 
il  leur  faisait  prêter  serment  au  roi  d'Austrasie;  à 
celles  qui  avaient  été  à  Chilpéric  ou  qui  étaient  à 
Gontran ,  il  le  leur  demandait  pour  lui-même.  En 
peu  de  temps  il  eut  pénétré  jusqu'à  Brives.  Là  ,  ju- 
geant déjà  sa  fortune  assez  avancée  ,  il  se  fit  dé- 
cerner par  son  armée  le  titre  de  roi.  On  l'éleva  sur 
le  bouclier  ;  on  lui  fit  faire  trois  fois  le  tour  du 
camp;  mais  au  troisième  tour  il  tomba  ,  et  ce  fut , 
aux  yeux  de  tous  ,  un  sinistre  augure. 

Poursuivant  sa  marche,  il  soumit  toutes  les  cités 
de  cette  province ,  et  se  dirigea  ensuite  vers  Poi- 
tiers. Le  moment  était  favorable  ;  car  c'était  celui 
de  la  dernière  révolte  de  cette  ville.  Mais  il  n'y  par- 
vint pas  assez  tôt  ;  l'armée  de  Bourgogne  l'avait 
déjà  devancé.  Alors  ,  il  tourna  vers  Angoulème  , 
qui  se  soumit  promptement  ;  vers  Périgueux  ,  dont 
l'évèque  essaya  quelque  résistance  ;  vers  Bor- 
deaux, où  l'évèque  Bertrand  l'accueillit  avec  de 


'  «Mais  Gondovald  étant  arrivé  avec  une  grande  année...  - 
(Gréff.  de  Tours,  liv.  7). 
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grands  témoignages  de  zèle;  enfin  vers  Toulouse. 
Quand  Vévèque  ."Magnulf  sut  qu'il  approchait ,  il 
assembla  les  habitans  et  leur  dit  :  «  Nous  savons 
«  que  Childebert  et  Gonlran  sont  rois  ;  nous  ne 
«  savons  point  que  celui-ci  le  soit  devenu.  N'allez 
«  donc  pas  vous  donner  à  lui.  Si  Didier  veut  atti- 
«  rersur  nous  cette  calamité ,  qu'il  périsse,  et  que 
«  sa  mort  serve  d'avertissement  et  d'exemple,  afin 
«  qu'aucun  étranger  ne  soit  désormais  assez  témé- 
«  raire  pour  entreprendre  de  violer  le  trône  des 
«  Francs.  »  Les  habitans ,  persuadés  par  les  conseils 
del'évèque,  se  préparèrent  d'abord  à  la  résistance; 
mais,  à  la  vue  de  l'aimée  ,  ils  désespérèrent  du  suc- 
cès et  changèrent.  Gondovald  doue  entra  dans  leur 
ville,  et  Magnulf,  qui ,  persistant  à  s'élever  contre 
lui,  osa  prononcer,  assis  à  sa  table,  d'audacieuses 
et  offensantes  paroles,  fut  a  l'instanl  ehar;;e  de 
liens,  condamné  à  l'exil,  et  dépouillé  de  tous  les 
biens  qu'il  avait. 

Les  difficulté!  étatal  grandes  pour  le  roi  Gon- 
lran. D'un  ente,  la  ie\olle  du  Poitou  et  la  fidélité 
elianeelaiite  de  l.i  Touia  ine  ,  dr  l'autre,   les  îueii.i 
ces  de  guerre  (j ni   lui  \cnaient  de  l'Australe  j   de 

l'autre |  LeoTÎgild  el  LetWiùgothi;  de  l'autre 

I  reile;; oncle  ,  de  I  '.oili'e  en  lin  .   (  .ondo\  ald .  Ce  fuU 

pourquoi  il  différa  ii  long  tempi  d'envoyer  des 

troupes  contre  ce  dernier.  Il  ne  voulait  pas  laisser 

derrière  ellea  le  Poitou  en  armes;  la  Touraine  prête 
.1  lis  reprendre;  I  kuatraiie  Impatienta,  et  ajui 
h  attendait  < | <  Mais  après  que  Gondo 
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>ald,  trop  lent  et  trop  indécis  ,  eut  échoué  dans  la 
tentative  de  qui  dépendait  le  succès  entier  de  son 
entreprise,  et  que,  pour  être  venu  trop  tard  se- 
courir Poitiers ,  il  eut  laissé  cette  ville  retomber  au 
pouvoir  du  roi  de  Bourgogne,  ce  prince,  moins 
menacé  et  moins  inquiet,  se  détermina  enfin  à 
mettre  en  mouvement  son  armée.  Elle  partit  de 
Poitiers  sous  le  commandement  de  Leudégésile,  et 
s'avança  lentement  jusqu'au  rivage  de  la  Dordo- 
gne,  où  elle  campa. 

Gontran ,  d'ailleurs,  prenait  en  même  temps 
d'atres  résolutions  plus  efficaces  encore  et  plus  dé- 
cisives. Gondovald  avait  envoyé  à  MM  partisans 
d'Austrasie  et  de  Bourgogne ,  deux  clercs  avec  des 
dépêches.  L'un  d'eux  ,  abbé  de  Gabon ,  fut  surpris 
par  les  soldats  de  Gontran.  Ses  lettres,  qu'il  a\;iit 
cachées  et  scellées  dans  des  tablettes  creuses,  fu- 
rent découvertes,  et  le  roi  sut  par  elles  d'impor- 
taus  secrets.  Outre  cela,  Gondovald  lui  avait  en- 
voyé à  lui-même  deux  ambassadeurs,  Zotane  et 
Zabulf ,  pour  l'exhortera  reconnaître  ses  droits. 
Us  portaient  bien  avec  eux  de  ces  baguettes  con- 
sacrées qui, selon  l'usage  des  Francs,  leur  devaient 
être  une  inviolable  sauvegarde.  Mais  d'impruden- 
tes indiscrétions  les  firent  arrêter  en  chemin,  et  ils 
arrivèrent  devant  Gontran  déjà  captifs  et  chargés 
de  chaînes.  Il  ne  laissèrent  pas  de  remplir  leur 
commission.  «  Gondovald,  dirent-ils,  est  récem- 
n  ment  venu  d'Orient;  il  affirme  que  c'est  le  roi 
<(  Chlolaire  qui  l'a  engendré  ;  les  plus  braves  de 
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«  par-delà  la  Dordogne  sont  avec  lui.  11  te  demande 
«  sa  part  du  royaume.  Si  tu  refuses,  il  la  viendra 
«  prendre,  et  il  dit  ainsi  :  Quand  nous  serons  au 
«  champ  de  bataille  ,  Dieu  jugera  si  je  ne  suis  pas 
«  frère  deGontran.»  Le  roi  s'offensa  de  ce  langage, 
et  refusant  de  reconnaitre  le  caractère  dont  ils 
étaient  revêtus  ,  il  les  fit  battre  de  verges ,  afin  de 
leur  arracher,  s'il  se  pouvait ,  de  nouvelles  révéla- 
tions. Il  en  obtint  en  effet;  car  ils  annoncèrent 
que  tous  les  grands  d'Austrasie  favorisaient  Gon- 
dovald,  et  l'avaient  provoqué  à  prendre  le  titre  de 
roi.  Ils  ajoutèrent  que  c'était  llosou  ,  comme  le 
bruit  en  courait ,  qui  avait  sollicité  et  déterminé 
son  retour  en  France. 

Le  roi  comprit  alors  tonte  l'étendue  du  péril ,  et 
dcqucllcimpurtanccil était éà le  détourner  promp- 
tcincul.  11  ii  hésita  plus  :  il  pril  à  la  source  même 
du  mal  le  remède  qu'il  y  voulait  appliquer,  et, 
pour  rompre  avec  plus  d'éelat  el  de  certitude  la 
ligue  des  grands  d'Austrasie  ,  il  se  servit  de  l'Aus- 
Ir.iMe  Blême  et  de  sou  roi.  Des  envoies  allèrent, 
par  son  ordre  ,  proposer  ;i  ce jeune  prince  une  eon- 
lerenee  a\ee  lui.  ( Ifa ildeliei  t  consentit  et  vint  a 
(limions;  résolution  salutaire,  et  tpii  eut  de  nier 
\eilleu\  résultats,  dont  ran  Ht  lire  à  sou  ne\  eu  les 
dépèches  qu'apportai)  l'abbé  de  (lahors;  il  lit  coin 
paraître  dc\anl  Iui/.iImiI!  et  '/.otano;  il  lui  déeou- 
\rit  les  artifices  de  ses  sen  iteurs  ;  il  lui  raconta 
ternies  les  perfidies  de  l'eveipie  de  Reims.  Des  ce 
moment.   Childcberl   confondu  s'abandonna  auv 
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conseils  de  sou  oncle,  et  celui-ci  ,  profitant  sans 
ménagement  de  sa  confiance ,  lui  nomma  ceux 
qu'il  devait  éloigner  de  lui  et  ceux  qu'il  pouvait 
appeler  et  investir  des  emplois  ;  lui  demanda  l'exil 
de  l'évèque;  exigea  de  lui  qu'il  évitât  de  voir  Bru- 
nehault,  de  peur  qu'elle  ne  pénétrât  leurs  desseins 
et  n'en  fit  avertir  Gondovald. 

Ces  demandes  faites  et  promises ,  Gontran  en 
paya  généreusement  le  prix.  Il  rendit  d'abord 
toutes  les  villes  du  roi  Sigebert ,  dont  il  refusait 
depuis  si  long-temps  la  restitution.  Mais  il  fit  bien 
plus  :  il  convoqua  l'assemblée  des  grands ,  et  en 
leur  présence ,  ayant  mis  sa  lance  dans  la  main  du 
roi  Childebert,  il  le  proclama  son  héritier  et  son 
successeur  ;  déclarant  qu'il  déshéritait  tous  les  au- 
tres, et  que  dès  ce  jour  son  royaume  lui  apparte- 
nait. Ensuite  il  le  présenta  aux  soldats  et  dit: 
«  Voyez  que  mon  fils  Childebert  est  homme  ;  ne 
«  l'allez  donc  pas  mépriser  comme  un  faible  en- 
«  fant  :  préservez-vous  des  malicieuses  croyances 
«  que  l'on  vous  suggère;  c'est  lui  qui  est  votre  roi.'» 
L'influence  de  cette  action  fut  prodigieuse. 
Tout  changea  subitement  en  Austrasie  :  tous  les 
esprits  furent  à  Gontran.  Donnant  beaucoup,  il 
avait  gagné  encore  plus  :  il  commandait  aussi  ab- 
solument '  dans  le  palais  de  son  neveu  que  dans  le 
sien. 

■  «  Nous  avons  promis  à  Gontran  de  ne  traiter  aucune  grande 
■<  affaire  sans  en  prendre  son  avis.  ■•  Réponse  de  Childebert  aux 
envoyés  de  Hécarèdc.  (Grégoire  de  Tours,  liv.  9.  ) 
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Ayant  ainsi  conjurélesévénemens,  ôté  àGondo— 
vald  ses  plus  favorables  auxiliaires,  acquis  l'assu- 
rance que ,  pendant  qu'il  serait  engagé  à  sa  pour- 
suite ,  les  troupes  austrasiennes  ne  le  Tiendraient 
point  assaillir,  cessant  enfin  d'arrêter  ou  de  ralen- 
tir la  marche  de  son  armée,  il  n'eut  plus  d'autre 
désir  que  d'en  précipiter  les  succès.  Elle  traversa 
donc  la  Dordogne ,  que  Gondovald  ne  défendit 
point.  Ensuite  elle  remonta  la  Garonne  jusque  vers 
Agen  ;  passa  à  la  nage,  atteignit  quelques  bagages 
et  quelques  chevaux,  mais  ne  put  gagner  rien  de 
plus.  L'ennemi  se  retirait  toujours  devant  elle,  et 
semblait  rtoù  dm  dmieintqui  l'engageaient  à  dif- 
férer le  combat. 

Gontran  en  fut  effrayé.  11  craignit  (pie  Gondo- 
vald  ne  reculât  jusqu'à  la  frontière  espagnole  et 
ne  ménageât  son  année  pOW  la  réunira  eelle  du 
roi  Leuvigild.  Voulant  donc  l'en  dissuader,  ilessa\  a 

d'un  artifice  grossier  et  dont  il  ne  recueillit anottn 

fruit.  Il  lui  lit  remettre  dm  lettres,  on  lïruneliault, 
ijiii  sembla  il  les  a\  oiréerili's,  lui  conseillait  de  tem- 
poriser, de  < gédîer  la  plui  grande  partie  de  son 

armée,  de  retourner  a  l!.»rde,iu\.  des)  entériner, 
de  s  \  défendre,  cl  do  laitier  \  enir  de  plus  favo- 
rables conjonctures  ipii  m-  larderaient  pas.  Gon- 

dorald  ne  se  Inittr  point  abuser,  u  ne  rentra  point 
.1  Bordeaux,  ou  il  eut  été  trop  facile  de  l'envelop- 
per cl   d'interrompre  Imites  ses  communications. 

Mais  il  n'alls  pi  m. m  plus  en  Espagne,  oraignant 
d  i  de  abandonné    l'il  abandonnait  lui  mem< 
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riches  et  populeuses  provinces  qui  s'étaient  livrées 
à  lui.  Déjà  le  duc  Didier  venait  de  donner  l'exem- 
ple de  ces  désertions  ;  exemple  funeste,  et  qui  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  des  imitateurs. 

Gondovald  se  retira  à  Comminges  '.  L'armée  de 
Bourgogne,  le  suivant  toujours,  prit  en  chemin 
Saint-Viocent,  le  pilla  ,  le  brûla,  commit  partout 
d'horribles  ravages,  et  arriva  enfin  devant  la  ville 
où  s'était  arrêté  l'ennemi.  Coinminges  était  une 
cité  forte,  assise  au  sommet  d'une  montagne  isolée, 
et  dont  aucune  autre  montagne  n'était  voisine.  On 
y  avait  fait  des  approvisionnemens  si  considéra- 
bles, qu'il  eût  été  facile  de  s'y  défendre  pendant 
des  années.  L'eau  elle-même  n'y  pouvait  manquer. 
Du  pied  de  la  montagne  sortait  une  source  qui  ne 
tarissait  jamais.  De  hautes  et  fortes  murailles  l'a- 
vaient mise  à  l'abri  de  toute  attaque,  et  l'on  y 
descendait  de  la  ville  par  une  voie  souterraine,  ou- 
verte dans  l'intérieur  même  du  roc.  Pour  ajouter 
encore  à  ces  précautions  et  à  ces  ressources,  on 
avait  mis  hors  de  la  ville  tous  seshabitans. 

Pendant  que  Leudégésile  établissait  son  camp  et 
préparait  les  attaques,  ses  soldats,  montant  à  l'envi 
sur  les  crêtes  les  plus  élevées  de  la  montagne,  pro- 
voquaient assidûment  Gondovald  et  l'accablaient 
de  leurs  outrages.  «  Qui  es-tu  l  lui  demandaient-ils. 
«D'où  viens-tu  ;  qui  t'a  appelé?  N'es-tu  point  celui 
«  qu'on  avait  nommé  Ballomer;  qui  passais  ta  vie 

1  L'igdttnum  Cotifcnarum. 
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«  à  peindre  les  voûtes  et  les  parvis  des  églises  ;  qui 
«  fus  tant  de  fois  exilé  et  privé  de  ta  chevelure 
ic  par  les  rois  des  Francs  ?  Qui  t'a  donné  la  har- 
«  diesse  de  violer  les  frontières  de  leur  royaume  ? 
«  Voici  ta  mort  qui  s'apprête  ;  voici  ta  fosse  qui 
«  s'ouvre  et  où  tu  vas  te  précipiter.  » 

Gondovald  ne  se  montrait  point  irrité  de  leurs 
injures.  Il  venait  au  contraire  sur  le  rempart,  et, 
se  flattant  de  leur  inspirer  des  sentimens  moins 
défavorables,  il  leur  contait  avec  bienveillance  et 
simplicité  son  origine ,  ses  droits  ,  ses  malheurs  : 
«Que  son  père  avait  en  effet  conçu  de  la  haine 
«  pour  lui;  qu'à  leur  tour  quelques-uns  de  ses 
u  frères  l'avaient  repoussé;  mais  qu'on  interrogeât 
«  Radegondi'  à  Poitiers,  Ingellrude  à  Tours;  que 
«  les  pieuses  reines  savaient  la  vérité  et  ne  crain- 
«  liraient  pas  de  la  dire  ;  que  Narsès  n'avait  point 
«  hésité  à  lui  donner  asile  en  Italie,  que  les  em- 
i  percurs  de  (lonstaiilinoph:  I  avaient  roinblé  de 
«biens  et  d  honneurs  ;  qu'il  n  était  \enu  que 
•(  parce  que  !<•->  ;;rands  du  royaume  de  (Ihildebert 
«l'avaient  appelé;  «pic  si  leur  aversion  pour  lui 
«  était  si  profonde,  il»  le  conduisissent  au  inoins 
•  vers  son  frère  qui  ne  pourrait  ,  en  le  Misant, 
n  fuser  de  le  reeonnailre  ;  ou,  s'ils  ne  voulaient 
pis  même  consentir  à  eette  épreuve  ,  qu'ils  le 
«laissassent   retourner  dans    llieureux    pays  nu  il 

..ni    i  ptkible,  et  d'oà  Boeon  m  taxait,  pu 

«faire  «orlir  qu'à   loue   de  trahisons  et  de  par- 
loir?». » 
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Le  quinzième  jour,  ses  préparatifs  étant  achevés, 
Leudégésile  tenta  une  attaque  sérieuse.  Ses  sol- 
dats, couverts  par  de  fortes  claies,  menèrent  les 
béliers  jusques  au  pied  des  remparts.  Mais  ils  ne  pu- 
rent ni  les  ouvrir,  ni  les  ébranler.  De  tous  côlt- 
tombaient  sur  eux  l'huile  et  la  poix  enflammées, 
des  nuées  de  traits  et  de  pierres ,  de  longues  et 
pesantes  poutres  armées  de  fer.  En  vain  prolongè- 
rent-ils le  combat.  Le  seul  fruit  qu'ils  en  recueil- 
lirent fut  de  rendre  leurs  pertes  plus  fortes  et 
leur  défaite  moins  douteuse.  Enfin,  la  nuit  venue, 
ils  s'avouèrent  vaincus  et  se  retirèrent. 

Ce  fut  un  éclatant  succès  pour  Gondovald,  mais 
stérile,  et  qui  fut  comme  effacé  dès  le  même  jour 
par  une  fâcheuse  défection.  L'armée  de  Bourgogne 
était  très  nombreuse  et  très  animée  ;  on  n'avait 
plus  l'appui  de  l'Austrasie;  Didier  avait  déjà  ré- 
vélé et  augmenté  la  faiblesse  de  ce  parti  en  l'aban- 
donnant. Bladaste  ,  prévoyant  aussi  sa  ruine,  ré- 
solut à  son  tour  de  s'en  détacher.  Le  soir  du  combat, 
pendant  que  la  ville  joyeuse  célébrait  tumultueu- 
sement son  triomphe,  il  mit  le  feu  à  la  maison  de 
l'évêque.  La  foule  accourut  ;  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  soldats  se  précipita  sur  ce  point  pour  arrêter 
l'incendie;  et  lui,  au  plus  fort  du  désordre,  ga- 
gnant furtivement  la  porte  opposée  de  la  ville,  il 
s'enfuit  dans  le  camp  de  Leudégésile. 

Dès  le  lendemain ,  l'attaque  fut  renouvelée.  A 
l'orient  de  la  ville,  les  remparts  semblaient  inoins 
forts  et  moins  élevés.  Mais  un  fossé  large  et  pro- 
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fond  les  couvrait  et  en  rendait  l'accès  difficile.  Les 
Bourguignons,  leur  résolution  prise  de  porter  de 
ce  côté  leur  effort ,  y  amenèrent  d'énormes  tas  de 
fascines  et  essayèrent  de  niveler  le  fossé.  Ils  com- 
battirent avec  beaucoup  de  vaillance;  tout  ce  que 
l'impatience  du  succès  leur  put  suggérer  de  plus 
industrieux  et  de  plus  hardi ,  ils  le  tentèrent.  Ce- 
pendant il  fallut  encore  céder.  La  défense  ne  fut 
ni  moins  habile  ni  moins  opiniâtre  que  l'attaque. 
Une  seconde  fois  Gondovald  fut  victorieux. 

Quand  il  eut  fait  cette  double  épreuve  de  la  force, 
Leudégésile  l'ayant  j  ugéeimpuissan  te  eut  reprit  d'y 
suppléer  par  la  trahison.  Il  envo\a  M  secret  des 
émissaires  à  Mummole,  qui  lui  dirent  :  »  Pourquoi 
«  t'es-tu  séparé  de  ton  seigneur?  Quelle  espérance 
«  t'attache  à  un  inconnu?  Voilà  «pie  la  léinine  i't  tes 
«  enfanssont  déjà  en  captivité.  Peut-être  que  Gon- 
«  Iran  va  ordonner  la  mort  «le  tes  fils.  Kcuoncc  à 
•  cet  te  entreprise  insensée;  quel  autre  moyen  as-tu 
«  de  prévenir  la  ruine?  Ce  langage  ébranla  Muni- 
nuilc.  «  Allez,  leur  dit-il;  il  se  peut  que  notre  puis- 
ai sanco  soit  à  son  déclin  :  rappoilc/.-moi  de  sin- 
i  cères garanties  pour  ma  sûreté,  et  peut  être  vous 
.  éparj; lierai   je  «le  longs  travaux.  >» 

Miinimolc,  cet  entretien  terminé,  en  oonfie  lose- 
mi  à l'èféqne de Gep ,  à  Y\add«m,«t  à  (  li.uiulf, 
■utre personnage  important  ol  riohe,  que  leur  exeaa 
ple.iv.ni  entraîné  i -t  qnii  étail  ittâonéooaunenux 

.1  ladouteus(>fortune(lt!(ioii«lo\ald.llsdélibérèrcnl , 
H  We(.i  t bradnnu  le  plu*  honteux  déoonragemenl . 
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il»  furent  prorapteinent  d'accord  d'accepter  l'occa- 
sion de  salut  qui  s'offrait  à  eux.  A  l'instant  même 
ils  se  rendirent  à  l'église ,  et ,  la  main  sur  l'autel ,  ils 
se  firent  serment  l'un  à  l'autre  de  rester  unis  dans 
une  trahison  commune,  et  de  traiter  ensemble  de 
leur  vie ,  au  prix  de  la  liberté  de  Gondovald. 

Les  émissaires  revinrent,  et  la  convention  se  con- 
clut :  on  convint  que  les  quatre  chefs  livreraient 
Gondovald  à  Leudégésile,  et  que  celui-ci  à  son  tour, 
si  le  roi  Gontran  refusait  leur  grâce ,  les  condui- 
rait dans  un  saint  asile  où  nul  n'osât  attentera  leur 
sûreté.  On  confirma  par  des  sermens  cette  double 
promesse,  et  l 'on  en  commença  aussitôt  l'exécution . 
L'évéque,  Mummoleet  Waddon,  allèrent  versGon- 
dovald  et  lui  dirent  :  «  Tu  sais  quelle  fidélité  nous 
«  t'avons  gardée;  écoute  maintenant  notre  conseil  : 
«  tu  assouvent  demandé  d'être  conduit  à  tonfrère; 
«  le  temps  est  venu.  Nous  avons  parlé  à  des  servi- 
«  teurs  de  Leudégésile  ;  ils  disent  que  Gontran  ne 
«  veut  point  ta  perte,  pareequ'il  n'est  restéquepeu 
«  de  rejetons  de  sa  race.  Sors  donc  de  la  ville  ;  tu  ne 
«  rencontreras  point  de  périls.  »  Gondovald  com- 
prit leur  pensée.  «  Qui  m'a  tiré  de  ma  retraite?  leur 
«t  demanda-t-il.  De  qui  ai-je  écouté  les  conseils? 
«  Par  qui  voulais-je  régner?  C'est  en  vous,  après 
«Dieu,  que  j'avais  mis  mon  espérance.  Si  vous 
«t  m'avez  trompé,  Dieu  vous  en  demandera  compte, 
«  et  son  jugement  sera  contre  vous.  >»  —  Notre 
«bouche,  répondit  Mummole,  n'a  point  proféré 
«  le  mensonge.  Viens,  les  hommes  de  Leudégésile 
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«t'attendent.  Sois  sans  crainte;  quitte  cependant 
u  ce  baudrier  d'or,  dont  la  vue  les  offenserait.  » 

Ils  sortirent  donc,  et  à  la  porte  de  la  ville  ils  trou- 
vèrent Gontran-Boson  et  Ollon,  comte  de  Bourges, 
qui  étaient  venus  pour  recevoir  Gondovald.  Ils  le 
leur  livrèrent.  Et  lui ,  quand  il  se  vit  au  pouvoir  de 
ses  ennemis,  attestant  Dieu  et  levant  ses  mains  vers 
le  ciel  :  «  Juge  des  hommes,  s'écria-t-il ,  toi  qui 
«  n'es  que  justice  et  que  vérité,  sois  maintenant 
«  l'appui  de  ma  cause  ,  et  venge-moi  des  traîtres 
«  qui  m'ont  vendu  à  mes  oppresseurs.  »  Après  avoir 
dit,  il  fit  le  signe  de  la  croix  et  se  mit  à  marcher. 
La  montagne  était  escarpée  et  la  descente  rapide. 
Parvenus  à  peine  à  une  faible  distance  de  la  porte, 
Ollon  qui  suivait,  profitant  de  l'avantage  du  lieu, 
poussa  rudement  Gondovald  et  le  renversa.  En 
même  temps ,  il  le  frappa  de  son  javelot;  mais  la 
mirasse  amortit  le  coup,  et  le  javelot  ne  pénétra 
point.  Gondovald  s'élail  relevé;  et  l'épée  à  la  main 
remontait  rapidement  wn  la  ville  :  unepierreque 
lui  lança  ce  même  Iloson  par  qui  devaient  com- 
mencer et  se  consommer  ses  malheurs,  le  frappa  a 
la  tète  et  la  lui  britt.  Blentôl  les  soldats  accouru- 
rent, el  ilsn  épargnèrent  pas  les  outrages  à  ce  eada- 
\re.  Ils  lui  arraeliereiit  les  ehr\eu\  el  la  liarbo;  ils 
lui  lièrent  les  pieds  à  uno  corde,  et  le  tramèrent 
.mr  dérision  ;i  I  entoiir  du  eamp.  Rassasiés  enfin 
el  l'alignés  de  leur  propre  rage,  ils  le  ramenèrent 
au  lieu  ou  il .  -l.nl  tombé,  et  l'y  abandonnèrent,  sans 

prendre  Rneon  loin  de  u  sépulture. 
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On  profita  de  la  nuit  pour  enlever  4e  la  ville  les 
trésors  qui  y  étaient  enfermés.  Mais  le  jour  venu, 
les  portes  s'ouvrirent  ;  les  Bourguignons  arrivè- 
rent ;  la  destruction  commença.  Le  fer  et  le  feu  ri- 
valisèrent. Tout  périt,  tout  fut  renversé.  Il  ne  resta 
pas  un  être  vivant,  ni  un  édifice  debout.  Le  sol 
demeura  seul  et  désert.  Il  devait  passer  cinq  cents 
ans  avant  que  le  saint  évèque  Bertrand  vînt  rele- 
ver cette  malheureuse  cité  de  ses  ruines. 

Mummole,  l'évêque  de  Gap,  Waddon  et  Cha- 
riulf  s'étaient  réfugiés  au  camp  de  Leudégésile. 
Celui-ci  envoya  secrètement  demander  à  Gontran 
ce  qu'il  ordonnait  qu'on  fit  d'eux.  «  Qu'il  les 
«  fasse  mourir,  »  répondit  Gontran.  Quand  les  en- 
voyés retournèrent ,  Waddon  et  Chariulf ,  moins 
confians  que  leurs  compagnons,  s'étaient  déjà 
éloignés.  Le  premier  s'était  allé  mettre  sous  la  pro- 
tection de  Brunehault  ;  le  second  s'était  réfugié  à 
Tours,  dans  la  basilique  de  Saint-Martin.  Mais  il 
restait  Mummole  et  l'évêque.  Sur  quelque  bruit  qui 
leur  vint  du  danger  qui  les  menaçait,  ils  allèrent 
vers  Leudégésile  :  «  On  méprise  donc  la  foi  pro- 
«  mise?  lui  dit  Mummole.  J'entends  que  ma  perte 
«  est  résolue ,  et  tes  soldats  sont  ameutés  contre 
«  moi?»  —  «  J'y  cours ,  dit  Leudégésile,  et  les  aurai 
«  bientôt  apaisés.  »  Il  courut  en  effet  ;  mais  pour 
ordonner  lui-même  aux  soldats  d'entourer  la 
tente ,  d'y  pénétrer  et  de  tuer  le  patrice.  Celui-ci 
se  défendit  avec  une  grande  vigueur.  Nul  n'osait 
plus  essayer  de  forcer  l'entrée  de  la  tente.  Mais  il 
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en  voulut  lui-même  sortir  ,  et ,  dans  ce  moment , 
deux  soldats  l'ayant  frappé  de  leur  lance,  il  fut 
blessé  mortellement  et  tomba.  L'évèque  à  son  tour 
tenta  de  s'enfuir.  11  s'était  voilé  le  visage  et  cber- 
chait  à  gagner  la  forêt  voisine,  où  il  eût  réussi 
peut-être  à  sedérober.  Mais  on  vit  sa  fuite  et  on  le 
suivit.  Bientôt  enveloppé  et  atteint ,  on  lui  trancha 
la  tète  à  l'instant. 

Ainsi  tomba  le  fils  de  Chlotaire;  ainsi  périt  le 
glorieux  vainqueur  des  Lombards  ;  ainsi  finit  Otite 
vaste  et  redoutable  entreprise  ,  tantôt  si  heureuse , 
tantôt  si  insensée  et  si  misérable;  trahison  pro- 
fonde étouffée  par  la  trahison. 

Toutefois  Gontran  n'était  pas  pleinement  satis- 
fait. Il  convoqua  un  synode  à  Mâcon  pour  faire 
juger  les  évêques  qui  avaient  favorisé  le  parti  de 
Goudovald  :  celui  de  Marseille ,  celui  de  Bordeaux  , 
relui  de  Saintes  ,  celui  de  Cahors ,  celui  de  Bazas, 
celui  de  Dax.  Los  évêques  d'Austrasie  et  de  Bour- 
gogne devaient  assister  à  06  synode;  mais  les  der- 
niers seuls  s'y  rendirent.  Gontran  étonne  en\<>\  a 
lélix  à  Soldent/,,  où  était  alors  Childelierl  ,  atiu 
d'apprendre  la    eaiise  de  ce  retard  ou  de  ee   relus. 

«  Ils  n'iront  point  .  répondH  le  jeune  prince.  Mou 

.  père  a  eoneu  d'injustes  ressent  imenscontreThéo 
«  dore,   l'i  ic  /   le  de  ne  lui  l'aire  souffrir  aueune  in- 
.   jure  ,  s'il  ne  \eut  pas  que  la  discorde  se  nielle  de 

uveau    entre   nous.  »    ('■uiitrau    fléchit  :  il  ic 

uonea  .1  I  accusation  de  Théodore;  mais  ce  l'ut  la 
seule.    Peu    de  jours  avant    le    meurtre  du  mi    d<: 
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Soissons,  était  mort  l'évèque  de  Dax.  Cliilpiii«- 
avait  désigné  pour  son  successeur  le  comte  Nicet, 
qui  était  frère  de  l'évèque  d'Aire.  Lorsque  Gondo- 
valdentraà  Bordeaux,  le  uouvel  évèque  n'avait 
pas  encore  été  mis  en  possession  de  son  siège.  Gon- 
dovald  en  profita  pour  annuler  sa  nomination,  et 
il  mit  à  sa  place  le  prêtre  Faustien.  Celui-ci  fut 
consacré  par  les  trois  évèques  de  Bordeaux ,  de 
Bazas  et  de  Saintes.  Cette  consécration  leur  était 
maintenant  imputée  à  crime.  Le  synode  déposséda, 
Faustien  et  rendit  son  siège  à  Nicet.  Les  trois  évè- 
ques furent  condamnés  à  nourrir  Faustien  tour  à 
tour,  et  à  lui  payer  cent  pièces  d'or  chaque  anm'v. 
Quant  à  l'évèque  de  Cahors ,  son  châtiment  fut 
plus  rigoureux.  Son  crime  était  d'avoir  reçu  dans 
sa  maison  Gondovald  :  on  l'excommunia.  11  lui  fut 
'interdit  pour  trois  ans  de  coupor  ses  cheveux  et  sa 
harhe  ,  de  hoire  du  vin  et  de  manger  de  la  chair , 
de  céléhrer  la  messe,  de  héuir  les  églises,  d'or- 
donner les  clercs  ;  et  cependant,  chose  étrange  > 
on  lui  laissa  sa  juridiction. 


CMAPITBE  III. 

GUERRE  DES  WISIGOTHS  (585-589). 

Délivré  de  Gondovald  et  rassuré  contre  les  des- 
seins de  l'Austrasie,  Gontran  jugea  le  moment 
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venu  de  tirer  vengeance  du  roi  Leuvigild.  II  ne 
prétendait  à  rien  moins  qu'à  réduire  et  conquérir 
la  Septimanie  ;  »  Car  il  était  honteux,  disait-il  7 
«  que  ces  horribles  Goths  étendissent  leurdoniina- 
«  tion  jusque  dans  les  Gaules.  » 

Trois  corps  de  troupes  se  mirent  en  marche  de 
trois  côtés  diflerens  :  l'un ,  formé  des  soldats  de 
Bourges ,  de  Saintes,  de  Périgueux,  d'Angoulème  , 
et  qui  avait  pour  chef  l'ancien  comte  de  Limoges, 
Terentiolus  ;  le  second ,  levé  dans  les  pays  de  la 
Saône  ,  du  Rhône  et  de  la  Seine  ,  et  que  condui- 
sait Agilan  ;  le  dernier,  tiré  de  l'Auvergne ,  et  com 
mandé  parle  ducNicet. 

Le  premier  corps  parvint  jusqu'à  Carcassonne  t 
marquant  sa  route,  selon  l'habitude  ,  par  d'horri- 
bles dévastations.  La  ville  ne  résista  point  et  ou- 
vrit ses  portes.  Les  Francs  entrèrent ,  et  à  peine 
reeus  ils  rompirent  leurs  rangs  pour  piller.  \u 
milieu  de  la  confusion  ,  les  liahitaus  iudijjm il 
reprirent  courage.  Ils  assaillirent  tout  ù  coup  les 
lianes,  pendant  que,  dispersés  et  surchargés  de 
butin,  il  leur  clait  également  dillicile  do  se  ral- 
l:er  et  de  se  détendre,  lu  prompt  et  heureux  suc- 
cès Fui  le  résultai  decelte  surprise.  La  même  heure 
\:t  la  soumission  de  la  \ille  cl  mi  délivrance.  Les 
lianes  sYnl'uv  aient,  l'crenl  îoloi  ,  sorti  des  der- 
nier-, .  restait  encor.  ,  d  protégeai!  leur  retraite  , 
quand  une  pierre,  jetée  du  rempart.,  l'atteignit 
<t  le  renversa.  Loi  habit  a  us  accoururent;  les  Francs 

6a  de  lu  i" mi    ne     tèronl  pai  même  pour 
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disputer  le  corps  de  leur  chef.  Il  resta  doue  au 
pouvoir  de  ses  ennemis.  Ceux-ci ,  dans  la  fureur 
qui  les  animait,  lui  coupèrent  la  tète,  et  à  leur 
retour  dans  la  ville  ils  y  promenèrent  outrageuse- 
ment ce  triste  trophée. 

Rebutés  par  cette  défaite ,  les  soldats  de  Teren- 
tiolus  n'aspirèrent  plus  qu'au  retour.  Rien  n'au- 
rait eu  le  pouvoir  de  les  retenir.  Ils  partirent  ; 
laissant  leur  butin,  abandonnant  leurs  bagages, 
emportant  à  peine  leurs  armes.  Leur  retraite  ne  fut 
qu'une  longue  fuite.  Les  Goths  les  suivaient,  !«•> 
pressaient,  les  devançaient  dans  les  passages  dif- 
ficiles et  les  accablaient.  11  en  fut  fait  d'horribles 
massacres.  Pour  comble  de  misère ,  quand  ils  eu- 
rent atteint  le  territoire  de  Toulouse,  on  s'y  sou- 
vint de  leurs  pillages,  et  on  les  traita  en  ennemis , 
ainsi  qu'ils  s'étaient  montrés.  Il  n'en  revint  dans 
leur  pays  qu'un  faible  nombre. 

Les  autres  corps ,  moins  malheureux  cependant , 
n'obtinrent  point  de  plus  durables  succès,  et  ne 
commirent  pas  de  moindres  ravages.  Celui  d'Agi- 
lan  s'avança  ,  à  la  lueur  d'un  long  incendie  ,  des 
bords  de  la  Saône  jusqu'à  Nimes.  Tout  ce  qui  se 
rencontra  sur  leur  passage  fut  enlevé  ou  renversé 
ou  brûlé.  Ni  les  pays  amis  ni  les  lieux  saints  ne 
furent  exempts.  Ils  ne  laissaient  derrière  eux  que 
des  ruines,  des  terres  désertes  ,  des  cadavres.  Ar- 
rivés àNimes,  la  résistance  qu'ils  y  éprouvèrent 
les  découragea.  Ils  allèrent  attaquer  d'autres  villes  ; 
mais  ils  les  trouvèrent  fortifiées,  approvisionnées, 
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préparées  à  unelongue  défense.  Leurs  efforts  furent 
impuissant. 

Nicet  aussi  assiégeait  des  villes  ;  mais  toutes  ré- 
sistaient et  le  repoussaient.  Un  seul  château  se 
rendit  à  lui.  Et  quand  il  y  fut  entré ,  violant  traî- 
treusement sa  parole,  il  mit  tout  au  pillage  et 
emmena  les  habitans  en  captivité. 

L'entreprise  donc  avait  échoué.  L'une  des  ar- 
mées était  en  fuite;  toutes  les  places  restaient  au 
pouvoir  des  Goths;  on  n'avait  aucun  moyen  de  se 
maintenir.  11  fallut  songer  au  retour.  Mais  ce  fut 
alors  qu'on  porta  la  peine  des  meurtres  et  des  pil- 
lages commis.  Forcé  de  traverser  de  nouveau  les 
provinces  où  l'on  avait  brûlé  les  récoltes,  on  n'y 
trouva  rien  ,  si  ce  n'est  les  baines  qu'on  y  avait 
allumées.  Il  en  périt  de  faim  un  grand  nombre  ;  un 
grand  nombre  .  an  passage  des  Heuves;  un  grand 
nombre,  par  la  veii;;eanee  des  babilans  soulevés. 
Cinq  mille  île  ees  malheureux  succombèrent  ainsi . 
dit-OII  .  dans  celle  funeste  retraite. 

Contran  fut  profondément  allligé.  Mais  sa  co- 
lère nClait  pas  moindre  que  sa  douleur.  Les  gé- 
néraux s  ru  tllr.iN  ii.-nt  .  cl  craignant  qu'on  ne  les 
sacrifiai  eu  expiation  de  ees  désastres,  ils  se  réfu 
gierent  a  Autiin  dans  l'asile  deSaint-Sj  mplioricn. 
I..i  li  !<•  ilu    -.uni    approchait  :1e   roi    \inl    dans   In 

\  i I le*  pour  la  célébrer.  Coltc  solennité  achever  ,  il 

a  ii  non  ci  |fl  rcsoluliou  île  l'.iire  ju;;cr  les  deux  chefs. 

I  MO    ci     i    MME    li'ui    I  iii;;.i;;cicnl    à    sortir   de    la 

ilique    ,i  la  Mule  conilition  qu'on   les  cnteil- 
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drait.  Le  roi  donc  assembla  un  plaid,  où  furent 
appelés  quatre  évèques  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. «  Faut-il  s'étonner  ,  leur  dit-il ,  des  mal- 
«  heurs  qui  tombent  sur  nous-?  Nos  pères  ont 
«  subjugué  plusieurs  nations  ennemies  ;  mais  ils 
«élevaient  des  églises,  honoraient  les  martyrs , 
«  vénéraient  les  prêtres  ,  protégeaient  les  pauvres, 
«  et  mettaient  toute  leur  espérance  en  Dieu  seul. 
«  Nous,  au  contraire,  nous  marchons  dans  le  mé- 
«  pris  de  Dieu  ,  nous  profanons  les  choses  sacrées, 
«  nous  dérobons  les  saintes  reliques ,  nous  nous 
«  souillons  du  sang  des  clercs  et  des  pauvres. 
«  Aussi ,  nos  cœurs  sont-ils  sans  courage;  nos  lan- 
«  ces,  sans  force;  nos  boucliers  ,  sans  défense.  Si 
u  le  mal  vient  de  mes  fautes,  que  la  colère  de 
«<  Dieu  éclate  sur  moi.  Mais  s'il  vient  des  vôtres, 
«  si  vous  sx\ci  trahi  mes  desseins  et  dédaigné  mes 
«  commandemens ,  que  la  hache  frappe  votre  tète. 
«  La  mort  de  ses  chefs  sera  un  avertissement  pour 
«  l'armée.  Il  vaut  mieux  la  perte  de  quelques  cou- 
«  pables  ,  que  si  la  colère  de  Dieu  s'appesantissait 
«<  sur  tout  ce  royaume.  » 

Les  chefs  répondirent.  «  Roi  glorieux  ,  dirent- 
«  ils  ,  ta  sagesse  est  profonde,  et  il  serait  difficile 
«  de  la  raconter.  Tu  es  animé  de  l'esprit  de  Dieu. 
«  Ton  cœur  est  plein  d'amour  pour  l'église ,  de 
«  respect  pour  les  prêtres,  de  commisération  pour 
«  les  malheureux.  Mais  de  quoi  peuvent  répondre 
«  les  chefs  de  l'armée,  quand  le  peuple  entier  se 
«  complaît  dans  l'iniquité?  S'ils  entreprennent 
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«  d'arrêter  le  mal,  on  se  soulève  contre  eux,  et 
«  pour  échapper  eux-mêmes  à  la  violence ,  ils  sont 
m  réduits  à  la  tolérer.  Bien  loin  de  vouloir  obéir 
<(  aux  ducs  et  aux  comtes ,  on  méprise  même  la 
h  souveraine  volonté  du  roi.  » 

Ils  continuaient  encore  quand  des  messagers  ar- 
rivèrent, dont  les  récits  suspendirent  ce  grave 
procès.  Récarède,  fils  de  Leuvigild,  était  venu 
d'Espagne  avec  une  armée  ;  les  châteaux  de  Beau- 
caire  et  de  Cabarat  étaient  déjà  tombés  dans  ses 
mains;  une  partie  du  territoire  de  Toulouse  était 
ravagée;  un  grand  nombre  d'hommes  avaient  été 
réduits  en  captivité. 

D'autres  nouvelles  venaient  aussi  de  la  mer.  Des 
vaisseaux  qui  se  rendaient  des  Gaules  en  Galice , 
avaient  été  pris  par  ceux  du  roi  Leuvigild.  Leur 
chargement  avait  été  enlevé;  des  hommes  qui  les 
montaient,  un  grand  nombre  avaient  été  massa- 
i'n;s .  plusieurs  mis  en  esclavage,  quelques-uns  à 
peine  s'étaient  sauvés  sur  de  faibles  barques. 

Gontran  se  hâta.  Il  forma  précipitamment  deux 
iiii]w(l(;  troupes  pour  préserver  SCS  frontières  e! 
arrêter  les  progrès  «les  (lolbs.  Mais  celle  fois,  il 
n'eut  garde  d'employer  le  due  Vgilan.  Ce  lut  l.eu 
dégésile  <|ui  le  remplaça.  Meel,  plus  favorisé,  et 
.ipp.n  iiuiueul  moins  coupable  ,  conserva  seul  son 
commandement. 

Ilcciirde  s'était  d'abord  renfermé  dans  les  murs 
do  Mimes.  Ensuite  il  était  allé- à  Narbonne  ,  et  par- 
lant subitement  de  ce  lieu  .  il  .i\.nl  fait  une  heu 
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reuse  et  profitable  incursion  sur  les  terres  du  roi 
de  Bourgogne.  Son  père  cependant  souhaitait  la 
paix  et  ne  se  lassait  pas  de  la  demander.  Ses  am- 
bassadeurs se  succédaient  presque  sans  interrup- 
tion auprès  de  Gontran.  Mais  ce  prince  n'estimait 
pas  qu'il  fût  de  sa  gloire  de  poser  les  armes  après 
des  défaites ,  et  bien  loin  de  renoncer  à  la  guerre , 
il  la  reprit  avec  une  nouvelle  fureur.  Il  avait  ré- 
cemment fait  grâce  au  duc  Didier.  Bien  qu'il  y  eût 
d'abord  de  la  répugnance,  l'abbé  Arédius  et  quel- 
ques évêques  le  sollicitant,  il  avait  cédé.  Ce  duc 
avait  acquis  de  la  réputation  à  la  guerre.  Le  roi , 
faisant  taire  les  souvenirs  de  sa  trahison ,  se  déter- 
mina à  l'envoyer  eontre  les  Goths.  Didier  donc  leva 
des  troupes  dans  le  territoire  de  Toulouse ,  et  re- 
nouvelant l'expédition  où  Terentiolus  avait  si  mi- 
sérablement succombé,  il  marcha  contre  Garcas- 
sonne.  Les  Goths  allèrent  au-devant  de  lui  ;  il  les 
combattit  et  les  mit  en  fuite.  Voulant  tirer  profit 
de  cette  victoire,  il  courut  lui-même  et  précipitam- 
ment vers  la  ville,  ne  doutant  point  qu'elle  ne  se 
soumit  sans  résistance  s'il  arrivait  avant  qu'elle 
eût  pu  se  remettre  de  sa  première  épouvante.  11 
arriva  en  effet ,  mais  suivi  d'un  très  petit  nombre 
des  siens.  Leurs  chevaux  épuisés  par  la  fatigue  du 
combat  n'avaient  pu  poursuivre.  Ceux  de  la  ville, 
voyant  une  si  faible  troupe  à  leurs  portes,  au  lieu 
de  se  décourager  s'enhardirent.  Ils  sortirent  nom- 
breux et  déterminés;  ils  enveloppèrent  et  assailli- 
rent le  duc.  En  peu  d'instans  ,  et  le  duc  lui-même 
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et  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  succombèrent. 
Les  Francs  effrayés,  malgré  le  succès  du  premier 
combat ,  n'allèrent  pas  plus  avant,  et  retournèrent 
sur  leur  territoire.  Etrange  fin  et  bizarre  ressem- 
blance des  deux  expéditions. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Leuvigild  mourut  et  Réca- 
rèdeoccupa  le  trône.  Quoique  né  d'une  autre  mère, 
le  jeune  roi  ne  laissa  pas  de  rechercher  l'affection 
et  les  conseils  de  Gonsuinthe.  Elle  pouvait  devenir 
son  ennemie;  il  sut  s'en  faire  un  appui.  Toutefois, 
l'influence  de  cette  reine  n'alla  point  jusqu'à  dé- 
tourner Réearède  de  ses  desseins  religieux.  L'a- 
rianisme  s'éteignait  en  Espagne;  Leuvigild  avait 
fait  d'inutiles  efforts  pour  le  préserx  er.  Ses  efforts 
eux-mêmes  eu  avaient  précipité  la  ruine;  le  meur- 
tre d'Herménégild  ,  qui  devait  l'affermir,  le  per- 
dait. A  peine  établi,  Réearède  convoqua  à  Tolède 
Im  <-\  ci|hcmIc.  deux  eouimiinioiis.  Des  conférences 
s'ouvrirent ,  et  quand  on  eut  long-temps  dispute  , 
le  roi,  découvrant  enfin  sa  résolution  ,  se  déclara 

catholique,  i ressa  la  Trinité,  et  reçut  fonction 

du  saint  chrême.  Les  peuples  d'Kspagne  sui\  iront 
promptemenl  son  exemple.  Ceux  île  Septimauio  y 
liirrnl  a   leur  tour  exhortés  el    entraînés  par  les 

rooiMgen  qu'il  leurenroYa.  Entuite  L'abjuration 

«'•tant  achevée  el  le  royaume  entier  réuni  ilans  la 
iiièiuefoi,  il  lit  rechercher  les  li\  rea  de  l'arianisine, 
lotÉl enfermer  dans  un  seul  édiliee  ,  el  \  lit  mettre 
le  l'eu. 

Jl  ri  ni  ||on  la  ptil  pl"s  facile.  |,e  /.ele  religieux 
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ne  pouvait  plus  animer  les  Francs  ;  on  ne  lui  pou- 
vait pas  imputer  la  mort  d'Herménégild  et  d'In- 
gonde;  Leuvigild  ne  régnait  plus;  tout  devait 
être  apaisé.  Il  envoya  donc  des  ambassadeurs  à 
Gontran  et  à  Childebert.  Mais  Contran  s'obstinait 
dans  ses  projets  de  vengeance  et  d'ambition.  Il 
repoussa  les  ambassadeurs  H  dit  ,  «  Quelle  fidélité 
«  pourrais-jeen  attendre?  Comment  ont-ils  gardé 
«<  les  promesses  faites  à  ma  nièce?  Au  lieu  des  bon- 
«  neurs  et  du  trône,  elle  n'a  eu  d'eux  que  la  oap- 
«tmtc  et  la  mort.  Je  n'écouterai  point  les  envov.s 
«  de  Récarède  avant  d'avoir  tiré  vengeance  de  ces 
■<  trahisons.  » 

Childebert,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  desseins 
montra  aussi  des  ressentimens  moins  opiniâtres' 
La  guerre  des  Lombards  attirait  d'ailleurs  son  at- 
tendu. Récarède  avait  chargé  les  ambassadeurs 
de  lui  proposer  son  serment  en  preuvequ'il  n'avait 
eu  aucune  part  à  la  mort  d'Ingonde.  Ils  devaient 
de  plus  lui  offrir  dix  mille  sons  d'or.  Les  proposi- 
tions furent  acceptées  et  la  paix  se  fit.  Ce  premier 
point  obtenu,  les  ambassadeurs  allèrent  plus  loin 
i  s  dirent  que  leur  roi  avait  renoncé  au  mariage  dé 
It.gonthe,  et  ils  demandèrent  Chlodosinde  ,  sœur 
deCh.ldebert.  On  nerepoussa  point  leur  demande- 
mais  o„  évita  aussi  de  s'y  engager.  On  allégua  la' 
nécessité  d'obtenir  l'assentiment  de  Gontran  et  la 
promesse  qui  lui  avait  été  faite  de  ne  conclure  au- 
cune affaire  importante  sans  avoir  pris  ses  conseils 
Mais  bien  loin  de  favoriser  leur  espérance,  ce 

HISTOIRE   DES   FRANCS.    T.   H.      -  - 
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prince,  dans  le  même  temps,  envoyait  de  nou- 
velles années  en  Septimanie  :  l'une ,  que  com- 
mandait Austrovald ,  et  qui  répéta  pour  la  troi- 
sième fois  la  tentative  de  Terentiolus  et  de  Didier  ; 
l'autre,  formée  plus  tard,  et  qui  avait  pour  chef 
Antestius  et  un  duc  Boson  ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celui  d'Austrasie.  Austrovald ,  venu  le 
premier,  attaqua  résolument  Carcassonne,  et,  plus 
heureux  que  ses  devaueiers  ,  il  s'en  empara.  H  en 
était  déjà  maître  quand  arrivèrent  Boson  et  An- 
testius. Celui-ci  ',  jaloux  d'un  succès  qu'il  eût 
voulu  partager,  blâma  avec  aigreur  la  témérité 
d'Auslroxald  ,  et  ne  tarda  guère  à  eu  donner  lui- 
même  un  exemple,  qui  M  fut  pas  aussi  bien  jus- 
tifié par  l'événement. 

Il  a\;iit  mis  son  eamp  sur  une  petite  rivière  peu 
éloignée  de  la  ville.  Méprisant  lesGoths,  qu'il  ne 
jugeai!  pins  nssez  puissans  pour  rien  entreprendre, 
il  ne  prenait  aucun  soin  de  sa  sûreté,  laissait 
perdre  les  habitudes  de  la  disoipline,  ri  se  livrait 
habituellement  aux  plus  méprisables  débauohes. 
Un  jour  qu'ayant  donne  un  festin  ,  il  s  \  était 
enivré,  voila  qu'arrivent  tout  à  coup  les  (luths, 

'  le  il.,, .un    il   II. I  iiil|iMl)'lll  r<!  Ui'xniltro  à  UonOII.  Miiism.hi 

.  .   .|n.    .Iil   1 .1 .    ;.ii  .'  :   .■    I,r  ri.n  iim.»  .i  I;..miii  «I    \iitr-liir.     ( 

uin.i  pi.  in  .1  .  i    ...il     m.  pronnl  Atislrovnlil  ,  li' lili'iiiinnf,  rie    . 

Il  m  '     m il  s'imiiM'.iii  .mi-. i  |. Ii  in  il'<irro|;nn«'<'...  iiyonl 

plier  «ou  raniji        II  fil  un  festin  <  (  »Y|iivrn...  I  «  »  (iollu  mil  VI! 

«    linnl  .i  l'impTOVi   l<      Il     lUrpi I    ..    ■•   Il  0»l  rliiii  i|iii'   l'.ul   ii  II 

[iporli     .    \  ni    i»  ni   |..i    l'i'iliicr  PwMpflnln"  il 
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conduits  par  Claude ,  duc  de  Lusitauie.  Au  premier 
mémo* ,  ceux-ci  eurent  du  succès  ;  ils  pénétrèrent 
<l.».s  le  camp  et  y  jetèrent  quelque  désordre.  Mais 
connue  ,1s  étaient  peu  nombreux,   sitôt  q,„.   |* 
rranes,  revenus  de  leur  première  surprise ,  eurenl 
commencé  à  se  rallier  et  à  combattre,  ils  se  reti- 
rèrent, lentement  néanmoins,  et  sans  confasion 
Les  I-rancs  les  suivirent  pleins  d'ardeur  et  de  con- 
fiance, ne  voyant  en  eux  qu'une  proie  facile    et 
qm  allait  infailliblement  tomber  dans  leurs  mains 
Box  cependant  s'éloignaient  toujours,  reculant 
sans  fu.r,   résistant  sans  se  laisser  entourer   ni 
rompre.  Ils  confinèrent  ainsi  quelque  temps,  n.ais 
enfin  lorsque  les  Francs  se  furent  engagés  aussi 
avant  ou  ,1s  le  souhaitaient ,  au  sigual  donné  ,  des 
troupes  nouvelles  sortirent  avec  de  grands  cris  de 
1  embuscade  où  Claude  les  avait  cachées.  Ce  ne  fut 
plus  que  fuite  et  carnage.  Les  Francs ,  saisis  d'une 
sub,te  épouvante  j  n'eurent  pas  même  la  force  de 
nen  essayer  pour  se  retirer  du  péril.  Il  e»  mourut 
cn,q  nulle,  et  deux  n.ille  tombèrent  vivans  au  pou- 
voir des  Goths.  l 

Contran,  quand  cette  fatale  nouvelle  lui  fut 

apportée,  n'écouta  long-temps  q„e  sa  fureur   II 

accusa.t  Childebert;  il  accusait  Brunehault    "il 

eur  reprochait  leur  alliance  avec  liécarède'-  il 
leur  imputait  dW  lransmis  des  av.s  ^^  ^^  ^ 

vi  csqudavaiteudessein  d'altacpau;  ilattribuait 
a  Brunehault  de  eoupables  correspondances  avec 
les  deux  fils  de  Gondovald  ;  il  supposait  à  Childe- 
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bert  un  inutile  et  téméraire  désir  de  le  dépouiller 
de  sou  royaume.  Il  convoqua  même  un  synode , 
tant  étaient  grandes  ses  appréhensions  et  sa  colère. 
On  allait  voir  une  assemblée  d'évèques,  jugeant 
les  querelles  des  rois.  Mais  Brunchault  attesta  avec 
serment  la  fausseté  de  toutes  ces  accusations.  Alors 
Guntran  s  apaisa,  et  il  renonça  au  synode.  Bientôt 
aussi ,  il  renonça  à  la  guerre  contre  Ilécarède. 


CHAPITRE  11 

MEURTRE  DE  PRÉTEXTÂT  (580). 

Frédegoude  cependant  poursuivait  le  cours  de 
mi  crimes.  Elle  avait  quitté  Rueil  et  était  vernie  à 
Rouen.  Une  vive  et  outrageu.se  altercation  éolata 
entre  elle  et  l'évèque.  «  Il  viendra  un  temps,  lui 
«  dit-elle,  où  lu  retrouveras  ton   exil.  —  (Jucje 

«  suis  exilé  ou  libre .  lui  répondît  Prétextai .  je  ne 
>  oetaerei  point  d'être  éréque.  Mais  toi,  il  \  aura 
..  un  jour  où  tu  auras  eessé  d'être  reine.  Nous,  avec 
tStanoe  de  Dieu  ,  nous  nous  élevons  de  l'exil 
«  au  céleste  royaume  ;  loi  .  par  sa  justice,  tu  toin- 

.  betM  «le  ton  royaume  terreatre  an  fond  dei  al>\  - 

s.  Il  l'eût  Fallu  l'aire  pénitence,  et  dépouiller 

«  l'orgueil  qui  Fermente  en  toi  :  peut-être  aurais* 
i  tu  obtenu  la  réoompen»e  des  saints,  et  auraù  i«» 

conduit  jusi|n  iioiume   le  lils  que  tu  a» 
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«  enfanté.  »  Ces  paroles ,  qui  couvrirent  Frédc- 
{jonde  de  confusion ,  mirent  en  même  le  comble  à 
sa  haine. 

La  fctc  des  Pâques  arriva.  Prétextât  était  allé  , 
dès  le  commencement  du  jour,  à  la  cathédrale, 
pour  y  célébrer  les  offices.  Pendant  qu'il  chantait 
les  psaumes,  assis  dans  sa  chaire,  un  meurtrier  se 
glissa  furtivement  jusqu'à  lui,  et  le  frappa  de  son 
couteau  sous  l'aisselle.  L'évèque  s'écria  ;  les  clercs 
étonnés  hésitèrent  ;  l'assassin  profita  de  leur  trou- 
ble et  s'enfuit.  Sanglant ,  mourant ,  respirant  à 
peine,  l'évèque  se  traîna  cependant  vers  l'autel, 
et  offrit  à  Dieu  ,  avec  une  touchante  résignation  , 
le  sacrifice  de  sa  vie. 

Bientôt  ses  serviteurs  étant  accourus, on  le  trans- 
porta dans  la  maison  épiscopale.  Frédojj'U'de  osa  y 
venir;  Beppolène  et  Ansovald  étaient  avec  elle. 
«  Notre  douleur  est  profonde,  dit-elle  à  I V\ùque. 
«  Nous  regrettons  avec  amertume,  ainsi  que  ton 
«  peuple,  cette  détestable  profanation.  Qu'il  plût 
«  à  Dieu  de  nous  en  faire  connaître  l'auteur  ,  afin 
«  que  nous  eussions  la  consolation  de  lui  infliger  la 
m  peine  due  à  son  crime!  »  Mais  L'évèque,  que  n'abu- 
sait point  son  audacieuse  hypocrisie  :  «  Eh!  qui 
«  l'a  commise,  lui  dit-il,  cette  criminelle  action  , 
«  si  ce  n'est  celle  qui  a  si  souvent  répandu  le  sang 
«  innocent ,  et  qui  n'a  pas  même  épargné  celui  des 
«  rois?  — Ta  blessure  n'est  pas  désespérée  ,  inter- 
«  rompit  Frédegonde;  fie-toi  au  savoir  des  méde- 
«  cins  que  nous  t'allons  envoyer.    -  Dieu  me  rap- 
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«  pelle ,  reprit  Prétextât.  Toi ,  de  qui  sont  venus 
«  tous  ces  crimes,  tu  scias  maudite  dans  les  siè- 
«  clés,  et  tu  paieras  à  Dieu  le  prix  de  mon  sang.  » 

La  consternation  fut  universelle  à  Rouen.  Leu- 
dovald  ,  évèquc  de  llayeux  ,  ordonna  que  toutes 
les  églises  restassent  fermées,  et  les  saints  offices 
suspendus,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  découvert  les  au- 
teurs du  crime.  Quelques-uns  furent  arrêtés;  ils 
accusèrent  unanimement  Frédegonde.  31a is  le  zèle 
deLeudo\ald  le  mit  à  son  tour  en  péril.  Des  assas- 
sins furenl  en\n\es  contre  lui,  heureusement  sans 
succès. 

Les  chefs  des  Francs  ne  se  mont  raient  pas  moins 
irrités  que  les  clercs,  l.'im  ilcu\  ;illa  \ers  fréde- 
gonde et  lui  dit  :  u  Tu  axais  déjà  commis  bien  des 
■•crimes;  mais  celui-ci  l'emporte  sur  tous.  Que 
«  Dieu  \rn;;c  prom|itcmrut  le  sang  de  son  prêtre! 
a  Nous  poursuivrons  a  l'cnvi  le  châtiment  de  ce 
«  nieurliv.  car  il  est  temps  de  mettre  un  tenue  à 
«  bes  cruautés.  »  l'es  paroles  dites,  il  B'éloigna  el 
et  voulut  sortir.  Mais  Frédegonde,  affectant  une 
grande  indifférence  pour  ses  reproches  et  pour  ses 
menaces,  envoya  sur  se»  pas  el  le  lit  cnn\  ier  à  sa 
l.ïlile.  I.eelieï  refusa.  La  reine  en\o\a  cl»*  nouveau, 
insistant  pour  qu'au  moins  il  ne  sorti!  pas  de  la 
m.ii-,,11  nis  aie  sans  y  «voir  lui.  Celte  fois  il  se  laissa 
vaincre,  el  céda.  Vussitol  on  lui  apporta  u  ne  coupe 
pleine  d'un  breuvage  mêle  à  la  manière  des  francs, 
do  vin,  d'absinthe  el  do  mirl  V  peine  cul  il  achevé 
•  pi  il  m    .util  saisir  d  atroce^  douleurs.  Ileoonuais 
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sant  le  poison  :  «  Fuyez,  cria-t-il  à  ceux  qui  l'ae- 
«  comparaient f  et  gardez-vous  d'approcher  vos 
«  lèvres  de  ce  breuvage.  On  y  a  verte  la  mort.  ■ 
Ils  s'enfuirent  ;  lui-même  ,  remontant  avec  effort 
à  cheval ,  il  essaya  de  les  suivre;  mais  à  une  faible 
distance  '  il  tomba  :  il  était  sans  vie. 

Gontran  partageait  l'indignation  générale.  Il 
envoya  trois  évoques ,  savoir  :  Arthémius  ,  évèque 
de  Sens;  Véran,  évêque  de  Cavaillon,  et  Agrœcius, 
évèque  de  Troie.  Leur  charge  était  de  faire  l;t  ra 
cherche  de  l'auteur  du  crime  et  de  le  faire  amener 
en  sa  présence.  C'était  un  acte  éclatant  de  juridic- 
tion et  de  souveraineté.  Les  gouverneurs  du  jeune 
roi  s'en  épouvantèrent,  et  Frédegonde,  irritant 
avec  habileté  cette  jalouse  contention  de  pouvoir, 
en  sut  faire  sortir  son  salut.  «  Nous  gémissons  pro- 
«  fondement  sur  ces  crimes  ,  répondirent-ils  ,  et 
«en  souhaitons  avec  ardeur  la  \  engeance.  Mais 
«  nous  avons  pleine  autorité  pour  la  prendre;  la 
«justice  de  notre  roi  nous  suffît.  Le  coupable,  s'il 
«  est  parmi  nous ,  ne  doit  point  subir  celle  du  vo- 
«  tre.  »  Les  évèques  insistèrent  :  «  Gontran  ,  di- 
«  saient-ils,  viendrait  avec  une  armée.  Leur  refus 
«  attirerait  de  grands  malheurs  sur  eux-mêmes  et 

'  A  trois  stades ,  dit  Grégoire  de  Tours.  (Liv.  8.) 
Le  stade  «Hait,  suivant  le  calcul  le  plus  ordinaire,  la  huitième 
partie  du  mille  romain.  (Danville,  Mémoire  sur  le  mille  romain.— 
De  la  ÎNause,  Remarque*  sur  </uel>/ues  pointé  de  l'ancienne  géo- 
graphie.) 

Le  mille  romain  était  de  sept  ceut  cinquante-six  toUes     (Han- 
ville,Eod.) 
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«  sur  leur  pays.  Qu'auraient  à  craiudrc  leurs 
«i  grands?  Avaient-ils  peur  que  Contran  n'abusât 
«  contre  eux  de  cette  puissance?  Il  ne  leur  dénian- 
te dait  qu'un  seul  coupable  ;  car  il  n'y  en  avait 
«  qu'un  pour  les  deux  crimes ,  et  l'on  savait  bien 
«  que  la  même  inain  qui  avait  mis  dans  la  coupe 
«  du  Franc,  le  poison,  avait  dirigé  contre  Prétextât, 
«  le  poignard.  » 

Leurs  efforts  furent  inutiles.  Toutefois  Gontrau 
n'exécuta  pas  ses  menaces;  il  forma  un  autre  des- 
sein. Le  duc  Beppolène  était  mécontent  de  l'réde- 
gonde  et  des  gouverneurs  de  Chlotaire  :  il  résolut 
de  se  servir  de  ce  duc  pour  se  venger  d'eux  et 
Anéantir  leur  pouvoir.  Il  l'appela  près  de  lui,  et  lui 
conféra  la  puissance  ducale,  ebose  inouïe,  sur 
toutes  les  villes  qui  appartenaient  à  Chlotaire. 
C'était  une  entreprise  hardie;  mais  le  succès  n'eu 

fut  ni  durable  ni  complet.  La  plupart  des  villes  re- 
çurent c!  reconnurent  Beppolène.  D'autres  relu- 
it ci  Loi  n  listèrent  .  tiennes  tut  de  m  nombre. 
Héduit  a  en  faire  le  siège ,  Beppolène  confia  cette 
entreprise  à  son  fils.  Mais  celui  ci  se  laissa  sur 
prendre.  Ulaquc  lui  uicnie  avant  d'avoir  attaqué, 
il  fit,  pour  réparer  celle  faute  ,  de  grands  et  nom- 
breux efforts  de  courage.  <  le  Fol  en  vain  :  il  lut  dé- 
fait et  tué.  De  sou  côté,  Krédegonde,  voulant  a  la 

du .  braver  Gontran  et  punir  le  duc ,  saisit,  toutes 

le»  Ici  i    s  ipie  eelui-ei  possédait   dans    les  contrées 
nu  il  ||  avail   pas  établi  SOU  animale. 

lldanl    les   Soupçons    «levés    contre   elle    tic 
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s'effaçaient  point.  Un  cri  persévérant  et  unanime 
lui  reprochait  le  meurtre  de  l'évêque.  Soit  lassi- 
tude ou  terreur,  soit  qu'elle  voulut  apaiser  ces  cla- 
meurs ou  leur  imposer,  elle  prit  tout  à  coup  une 
étrange  résolution.  Elle  fit  saisir  l'un  de  ses  servi- 
teurs, et  le  livra  au  neveu  de  l'évêque,  disant  que 
c'était  lui  qui  avait  conçu  et  commis  le  crime,  et 
se  plaignant,  avec  de  grands  témoignage»  de  dou- 
leur, qu'il  en  eût  attiré  sur  elle  la  honte  et  le  blâme. 
Le  neveu  de  l'évêque  demanda  qu'on  mit  ce  misé- 
rable à  la  torture,  et  lui,  bien  loin  de  justifier 
Frédegonde ,  tout  eu  confessant  qu'il  avait  tué 
Prétextât,  il  déclara  que  c'était  elle  qui  l'y  avait 
excité.  «  Elle  m'avait  promis  ma  liberté,  dit-il,  et 
«la  liberté  de  ma  femme;  elle  m'a  donné  cent 
«  sous  d'or;  l'évêque  Melentius  m'en  a  donné  lui- 
«  même  cinquante  ,  et  l'archidiacre  cinquante au- 
«  très.  »  11  en  eût  révélé  davantage  ;  mais  eu  ce 
moment  le  neveu  de  Prétextât  poussé,  on  ne  peut 
dire  par  quels  sentimens,  se  précipita  ,  l'épée  a  la 
main,  sur  ce  malheureux,  et  le  mit  en  pièces. 

Il  est  difficile  d'expliquer  cette  dernière  action, 
et  non  moins  difficile  de  justifier  la  témérité  de 
Frédegonde.  Qu'espérail-elle  eu  livrant  l'instru- 
ment du  meurtre?  Pouvait-elle  croire  qu'il  souf- 
frit la  toiture  et  la  mort  sans  se  plaindre  et  sans 
l'accuser?  Pourquoi  fournir  elle-même  ce  nouveau 
témoignage  qui  l'accablerait?  Etait-elle,  comme 
on  l'a  dit,  d'intelligence  avec  le  neveu  de  l'évêque? 
Craignait-elle  que  le  meurtrier  ne  tombât  au  pou- 
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toit  du  roi  de  Bourgogne,  et  que  ce  prince  ne 
■s'autorisât  d  -  ses  révélations  pour  la  poursuivre  de 
nouveau  et  pour  la  perdre?  Avait-elle  besoin  à  la 
fois  d'un  commencement  de  justice  pour  désarmer 
3es  accusateurs,  et  de  la  prompte  mort  du  coupable 
•pour  faire  disparaître  le  seul  témoin  qu'elle  redou- 
tât? Que  ne  le  faisait-elle  mourir  en  secret,  ("Ile 
à  qui  les  meurtres  étaient  si  faciles!  Quel  avantage 
posait  compenser  pour  elle  la  certitude  donnée 
*jue  le  meurtrier  était  au  nombre  de  ses  serviteurs, 
et  l'inévitable  publicité  des  aveux  de  ce  misérable? 
Espérait-elle  faire  penser  au  peuple  qu'elle  ne 
l'eût  pas  livré  si  elle  eût  été  sa  complice;  qu'elle 
n'était  pas  sa    complice    puisqu'elle    lavait  livre  ' 

On  ne  pénètre  point  ses  motifs  ;  mais  s'ils  ne  fu- 
rent pasjustcs,  au  moins  ne  furent-ils  pas  démentis 
par  l'événement;  cor ,  depuis  ce  jour ,  il  ne  se  Ht 
plus  aucune  poursuite.  On  ne  rechercha  ni  Mclen- 
lius,  ni  l'archidiacre,  bien  loin  de  là,  quoique  Gon- 
tran  eut  solennellement  protesté  contre  l'élévation 
de  Melentius,  Frédcjjonde  le  Ht  asseoir  du  nouveau 
nu  uiéfte  de  Prétextât,  qu'il  avait  déjà  occupé  pen- 
dant son  exil. 

Klle  était  d  accord  maintenant  avec  les  jrouver 

fleurs  de  son  fila  .  et  se  joUOIll  des  dispositions 
.|u.i\.n!    .iiilirhih    ■MSOritM    «.«Mil  i  1 1 1  ,  elle  coin 

inanil.nl  de  nouveau  ,  ou  plutôt  régnait  dans  le 
i  05  auilic  de  Soissoiis. 
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Contran  néanmoins,  toujours  plus  jaloux  des» 
puissance,  n'était  occupé  que  de  l'étendre  et  de 
l'affermir.  Le  souvenir  du  péril  où  l'avait  mis  ut 
instant  l'entreprise  de  GondovaW  le  troublait ,  et 
que  ce  fût  ressentiment  ou  prudence,  il  se  montrait 
acharné  à  la  poursuite  <lr  eeu\  qui  avaient  favorise 
cette  entreprise.  Il  semblerait  qu'il  se  fût  propose 
d'imprimer,  par  1  inflexibilité  de  ces  châtimens, 
une  plus  profonde  idée  de  son  droit  et  de  sa  luire. 
Non  content  des  condamnations  déjà  portées  contre 
lesévèques,  il  fit  imposer  de  rigoureuses  amendes 
à  tous  ceux  qui,  convoqués  pour  celte  guerre, 
avaient  évité  ou  refusé  de  prendre  les  armes.  Mé- 
prisant même  la  protection  que  lui  accordait 
Bruneliault,  il  fit  rechercher  vivement  Waddon,et 
quand  on  l'eut  découvert,  il  le  fit  traîner  devant 
lui  chargé  de  chaînes.  Il  fallut  de  longs  efforts  à 
l'évêque  de  Ba  y  eux  ,  Leudovald  ,  pour  arracher  ce 
malheureux  au  funeste  sort  qui  le  menaçait. 

Mais  c'était  surtout  de  Gontran-Boson  que  le  roi 
de  Bourgogne  souhaitait  la  perte.  Il  n'avait  servi 
de  rien  à  ce  duc  d'enlever  Théodore  ,  ni  de  trahir 
et  de  tuer  Gondovald.  Ses  perfidies ,  qu:il  croyait 
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réparer  l'une  par  l'autre,  s'étaient  multipliées  sans 
s'effacer ,  et  chacune  d'elles  trouvait  maintenant 
un  vengeur  impatient  d'en  demander  compte.  Ou 
n'oubliait  point  en  Bourgogne  le  voyage  de  Con- 
stantinople,  et  les  exhortations  qui  avaient  pro- 
vocpié  la  tentative  de  Gondovald.  En  Austrasie, 
on  n'oubliait  pas  davantage  Mérovée  livré,  Théo- 
dore surpris,  Gondovald  attiré  dans  de  lâches  em- 
bûches. Les  causes  étaient  différentes;  la  haine 
égale  et  commune. 

Déjà  avait  été  fait  un  premier  essai  de  justice. 
Une  parente  de  la  femme  de  Gontran-Itnsnu  venait 
df  mourir.  Elle  ne  laissait  point  dYiifans  et  était 
fort  riche.  On  l'ensevelit  d'uni  une  église  de  Metz, 
toute  parée  de  beaux  vèteinens  et  de jo\.iu\  pré- 
cieux.  On  jeta  même  dans  sou  oereneil  beau- 
coup d'or.  A  quelques  jours  de  là  venait  la  fête 
de  saint  Rémi  ,  qui  se  célébrait  hors  delà  ville. 
I  <\c(|iic,  le  duc,  le  plus  grand  nombre  des  ha- 
bitait* étaient  à  la  Fête.  Profitant  de  l'occasion, 
quelques  hommes  s'introduisirent  dam  l'église, 
rompirent  le  sépulcre,  •■!  dérobèrent  tontes  les 
choses  précieuses  qui  \  étaient  enfermées.  Cet 
hommes  fiaient  des  scim  iteurs  de  Goutrau  -Hosou. 
Ils  s'enfuirent.  Mais  comme  on  s'était  mis  pruiup- 
lenienl  a  leur  poursuite  .  licscspcraut  d'échapper. 
ils  prirent  l'étrange  résolution  «le  retourner  à  la 
basilique,  de  déposer  sur  l'autel  tout  ce  qu  ils 
i  \  nient  enlevé  .  et  de  demeurer  obstinément  dans 
.  il.     (.lui  ninti    '•!  par  leur  propre  déclara 
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tion,  qu'on  apprit  quel  était  le  principal  auteur 
de  leur  crime.  C'était  Gontran-Boson,  dirent-ils, 
qui  les  avait  envoyés. 

Le  synode  de  Mâcon  était  assemblé  en  ce  temps  ; 
les  évèques  y  firent  éclater  leur  douleur.  De  son 
côté,  Childebert  avait  convoqué  un  plaid  dans  une 
maison  qu'il  avait  au  milieu  des  Ardenneî.  Le 
plaid  ouvert,  la  profanation  de  Metz  y  fut  rappor- 
tée, et  Gontran-Boson  se  vit  tout  à  coup  accusé 
et  interpellé.  IN'osant  ou  ne  pouvant  répondre,  il 
s'enfuit,  et  le  plaid  décida  qu'il  serait  privé  des 
nombreuses  terres  qu'il  avait  obtenues  de  la  mu- 
nificence du  roi. 

Cette  sentence  ne  satisfaisait  ni  Brunebault ,  ni 
le  roi  Contran.  Le  duc  lui-même  eut  l'imprudence 
de  s'en  plaindre  et  d'en  solliciter  trop  prompte- 
ment  la  révocation.  11  excitait  les  grands;  il  im- 
portunait les  évèques  :  Childebert  irrité,  au  lieu 
de  la  grâce  qu'il  en  attendait ,  ordonna  de  le  pour- 
suivre et  de  le  tuer.  Le  duc,  effrayé,  se  jeta  aus- 
sitôt dans  la  cathédrale  de  Verdun  ,  et  implora  la 
protection  de  l'évêque.  Elle  ne  pouvait  manquer 
d'être  puissante,  car  Agério,  c'était  le  nom  de  l'é- 
vêque ,  avait  présenté  Childebert  au  baptême,  et 
avait  sur  lui  tous  les  droits  que  donnait  alorscetle 
paternité  spirituelle.  Le  roi  donc,  fléchi  par  l'in- 
tercession d'Agéric,  suspendit  l'ordre  de  mort, 
et  dit  :  «  Qu'il  vienne;  qu'il  donne  caution;  qu'il 
«  aille  ensuite  vers  Gontran  :  ce  que  Gontran  dé- 
«  cidera,  je  l'accomplirai.  »  Le  duc  se  soumit.  On 

T.    II.  n 
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le  conduisit  à  Childebcrt  sans  armes  et  les  mains 
liées.  Se  prosternant  aussitôt  aux  pieds  du  roi,  il  lui 
dit  :  «  J'ai  failli  envers  toi  et  envers  ta  mère  ;  j'ai 
«  méprisé  ses  ordres  et  les  tiens;  je  me  suis  élevé 
«  contre  vous  et  contre  votre  royaume  :  je  suis 
«c  criminel  ;  fais-moi  grâce.  »  Childebcrt  le  releva, 
et  s'adressant  à  l'évèque  :  «  Je  le  mets  ,  dit-il ,  eu 
«  ta  puissance  et  en  ta  garde;  tu  répondras  de 
«  lui  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  présenté  au  roi  Gon- 
«  Iran.  » 

On  eu  élail  à  ce  point  quand  de  nouvelles  tra- 
hisons se  tramant,  le  roi  de  Bourgogne  appela 
précipitamment  à  lui  son  neveu.  Celui-ci  ne  dif- 
féra point  et  vint  à  Andlaw.  Sa  mère,  sa  femme 
el  sa  sœur  étaient  iivee  lui.  Avec  lui  riaient  aussi 
Magneric,  évèque  de  Trêves  et  de  Gontran-Boson. 
Les  deux  mis  uYlilit'-ri'-i eut  sur  le  sort  du  due  ,  et 
le  jugèrent  digne  do  mort.  Lui,  dès  qu'il  en  fut 
informé,  se  réfugia  dans  la  maison  de  31a  guérie, 
el  tenant  à  la  main  sou  épée  nue,  il  (lit  à  l'rvrque: 
•  lu  ocn  grand  honneur  auprès  des  dcu\  rois; 
"  tu  ;is   présenté  l'aine  des  fi  1  s  de  Childeberl  au 

baptême  ,  ils  ne  refuseront  rien  à  tel  prière», 
«  Obtiens  d  eux  mn  \  ie,  ou  lu  mourras  de  ma  mort. 
«  >ois-tu  qOC  MOI  <|ui  ont  rit"  envoyés  pour  me 
.  frupper  seul  déjà  .<  la  porte!  Si  lu  m- me  ga~ 
nii  pas  do  In  mort,  je  le  tuerai  ;  ensuite  je 
.  sortirai,  <  I  |  irai  mourir. —  Laisse  -moi  dont-  sur 

.  tir  moi  môme,  ré| <ld  l 'évèque,  nfln  que  j'aille 

«  implorer  la  misérieordn  des  rois.        Ne  l'oapère 
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«  point,  reprit  le  duc;  envoie  tes  vicaires,  h  Ceux- 
ci  allèrent  en  effet;  mais  le  roi  irrité  leur  dit: 
«<  Si  l'évèque  ne  veut  pas  sortir  de  sa  maison  ,  qu'il 
«  périsse  et  partage  le  sort  du  misérable  auteur  de 
«ces  trahisons.)»  Magneric  envoya  une  seconde 
fois  vers  Contran  ;  mais  le  prince  toujours  inflexi- 
ble :  «  Mettez  le  feu  ,  cria-t-il ,  el  si  l'évèque  s'ob- 
«  si i m- ,  qui  brûle  avec  lui.  » 

Cet  ordre  s'exécuta  ;  toutefois  les  clercs,  brisant 
les  portes  de  la  maison,  réussirent  à  en  arracher 
Magneric.  Alors  le  duc,  les  flammes  l'enveloppant 
et  faisant  des  progrès  rapides ,  ceignit  courageu- 
sement son  épée  et  s'élança  au  dehors.  Mais  au  mo- 
ment qu'il  touchait  le  seuil,  une  flèche  lancée  de 
loin  le  frappa  au  front.  Saisi  d'un  subit  étourdis- 
senient ,  il  s'arrêta  tout  à  coup  et  demeura  immo- 
bile. Tout  aussitôt  entouré,  assailli,  percé  de  coups, 
il  mourut.  On  dit  que  son  corps  ne  put  tomber 
sur  la  terre  et  resta  debout,  soutenu  par  le  bois 
des  lances  qui  s'étaient  rompues  en  le  frappant. 
Ce  corps  mutilé  fut  exposé  dans  les  champs  comme 
celui  d'un  vil  malfaiteur,  et  l'on  n'obtint  qu'à 
grand'  peine  do  la  miséricorde  des  rois  la  triste 
faveur  de  le  recouvrir  d'un  peu  de  terre. 

Cette  sévérité  n'était  que  trop  excusée  par  la 
justice;  mais  elle  l'était  encore  plus  par  la  né- 
cessité d'imposer  aux  traîtres  qui  préparaient ,  en 
ce  moment  encore,  la  subversion  des  deux  royau- 
mes. Wandelin ,  qui  était  gouverneur  du  roi  Chil- 
debert,  et  qui  avait  la  principale  part  au  gouverne- 
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meut,  était  mort  depuis  quelques  mois.  Brunehault, 
profitant  avec  habileté  de  l'événement,  s'était  sub- 
stituée à  la  place  de  ce  gouverneur ,  et  exerçait 
maintenant  la  même  influence.  D'un  autre  côté, 
quoique  Childeberl  fût  encore  fort  jeune ,  il  était 
pourtant  marié,  et  sa  femme  Faileubc,  qui  avait 
aussi  de  l'influence,  ne  s'en  servait  que  pour  secon- 
der Brunehault.  Elle  avait  déjà  donné  deux  fils  au 
roi ,  le  premier ,  du  nom  de  Théodebert  ;  le  second, 
du  nom  de  Théodoric  '. 

Les  seigneurs,  qui  avaient  exclu  Brunehault 
pendant  l'enfance  du  roi ,  se  voyant  exclus  à  leur 
tour,  s'irritèrent,  et  pour  recouvrer  la  puissance 
qu'ils  avaient  perdue,  ils  méditèrent  une  double 
révolution.  Leurs  chefs  étaient  le  duc  Uauchingue. 
l'évèque  ,'Egidius,  puis  Ursion  et  Bertfried ,  puis 
Gontrnn-Boson  J.  Frédegonde  et  les  gouverneurs 
de  Chlotaire  1rs  excitaient  et  les  secondaient  de 
tout  leur  pouvoir.  Haiieliin;;ue,  à  la  l'a\  eur  do  quel- 
que convention  proposée  pour  la  sûreté  des  Fron- 
tières des  deux  royaumes,  s'était  librement  con 
ecrlr  a\ee  eux.  Le  projet  était  arrête  ;  les  mo\  eus 
réunis    quelques  jours  encore,  et  revécut  ion  oonv 

meiieail. 
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On  devait  tuer  Childebert.  Comme  il  y  avait 
alors  près  de  lui  quelques  envoyés  de  Poitiers  et  de 
Tours ,  on  détournerait  sur  eux  le  soupçon  du 
crime  ;  on  les  ferait  promptcment  périr  dans  les 
tourraens;  on  se  montrerait  zélés  et  inexorables 
vengeurs  du  roi.  Ensuite  on  dépouillerait  et  relé- 
guerait Brunehault;  Rauchingue  prendrait  le  jeune 
Théodebert  et  irait  gouverner,  en  son  nom,  la 
Champagne;  Ursion  et  Berlfried  s'empareraient  de 
Théodoric,  renverseraient  Gontran,  et,  sous  l'abri 
de  leur  simulacre  de  prince,  régneraient  en  effet 
dans  tous  les  pays  qui  n'étaient  pas  attribués  à 
Rauchingue. 

La  conjuration  enveloppait  donc  la  Bourgogne 
comme  l'Austrasie.  Mais  le  secret  en  fut  livré  à 
Gontran  ,  qui  à  son  tour  en  avertit  Childebert.  Les 
deux  princes  eurent  une  entrevue  et  réglèrent, 
avec  beaucoup  de  prudence,  les  mesures  qu'exi- 
geait ce  nouveau  péril.  Revenu  à  Metz,  Childebert 
voulut  approfondir  encore  plus  les  faits  qui  lui 
avaient  été  révélés;  il  en  eut  bientôt  recueilli  de 
nombreuses  preuves.  Alors  il  manda  Rauchingue  , 
et  dès  qu'il  le  sut  arrivé,  il  fit  partir  en  secret  des 
émissaires  chargés  de  saisir  ses  biens  dans-  tous 
les  lieux  où  il  en  avait.  Ensuite,  il  lui  accorda  au- 
dience, l'entretint  quelque  temps  de  médiocres 
affaires,  et  lui  donna  enfin  l'ordre  de  sortir.  Rien 
n'avait  troublé  la  sécurité  de  Rauchingue  :  il  sor- 
tait donc ,  lorsque ,  à  la  porte  même  de  la  chambre 
du  roi,  deux  des  gardiens  le  saisirent  précipitam- 
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ment  par  les  jambes  et  le  renversèrent.  Au  même 
moment  des  soldats  apostés  le  frappèrent ,  à  coups 
redoublés ,  de  leur  épée.  En  peu  de  temps  il  fut 
mort.  Aussitôt  on  le  dépouilla;  on  le  jela  ignomi- 
nieusement par  la  fenêtre,  et  puis  enfin  on  l'ense- 
velit. On  lui  trouva,  dit-on  ,  plus  de  richesses  qu'on 
n'en  eût  trouvé  dans  le  trésor  même  du  roi.  Sa  cu- 
pidité était  effrénée,  et  son  ambition  égalait  sa 
cupidité.  Il  essayait  même  depuis  quelque  temps, 
comme  Gondovald.  de  persuader  qu'il  était  fils 
de  (  .h loi .1  i iv. 

C'était  l'époque  marquée  pour  l'exécution  du 
complot.  Ursiou  ctBerlfried  l'avançaient  déjà  avec 
une  armée,  ne  doutant  point  que  liauchinguc  n'eut 
tenu  sa  promesse  et  que  Childebci  t  ne  fût  mort. 
Leur  éluiincmcut  fut  profond  quand  ils  surent  au 
contraire  que  Kauchingue  nvail  été  prévenu,  et 
que  lr  roi,  qu'il  de\  ait  tuer,  l'avait  fait  mourir. 
Néanmoins  ils  ne  désespérèrent  pas  encore  de  leur 
eut  reprise,  et  bien  loin  de  disperser  leur  armée,  ils  la 
fortifièrent .  Puis,  ils  ullèrenteamper  au  lieu  de  Yai- 
\  res  ,  entre  la  Moselle  et  la  Meuse,  résolus  à  résister 
courageusement  si  I  on  entreprenait  de  les  forcer. 

On  cru!  facile,  un  instant,  de  lei  réduire  sans 
combattre.  On  l'essaya  même,  si  l'on  lit  quelque 
effort  pour  les  diviser.  Toute  la  haine  de  Brune- 
bault  se  reunissail  «nuire  l  imoii  ,  son  plus  ancien 
ennemi.  L'était  lui  d'ailleurs  qui  avait  conçu  cl 
du  i;;«-  la  conjuration.  Iterlfried,  au  contraire,  avail 
lamitic  de  liruueli.mil  ,  elle  avail  le, m  l'un  de  ses 
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lits  .-m  baptême.  La  reine  donc  envoya  vers  lui  M 
secret,  et  lui  fit  dire  «  qu'il  se  séparât  d:Ursion; 
«  qu'il  pouvait  encore,  à  ce  prix ,  préserver  sa  vie; 
«  que,  s'il  différait ,  il  n'y  aurait  plus  de  salut.  >► 
Bertfried  repoussa  généreusement  ce  conseil.  «  Je 
«  puis  être  en  ettet  séparé  de  lui ,  dit-il  ;  mais  par 
u  la  mort  seulement.  <» 

Childebert ,  cette  espérance  perdue ,  fit  marcher 
contre  eux  son  armée.  Godégésile  en  reçut  le  com- 
mandement. Une  roche  escarpée  dominait  le  vil- 
lage de  Vaivres.  Au  sommet  de  la  roche,  et  sur  les 
ruines  d'un  ancien  château,  avait  été  construite  une 
église  dédiée  à  saint  Martin.  C'était  une  position 
difficile,  et  que  la  nature,  sans  aucun  secours  du  tra- 
vail des  hommes,  avait  merveilleusement  pris  soin 
de  fortifier.  Bertfried  etUrsion  l'occupèrent.  Bien- 
tôt Godégésile  arriva.  11  s'éleva  d'abord,  non  sans 
obstacle  et  sans  peine ,  jusques  au  pied  de  l'église  ; 
niais,  parvenu  à  ce  point,  il  ne  pouvait  aller  plus 
avant.  Les  assiégés  repoussaient  vaillamment  tou- 
tes ses  attaques,  et  tous  ses  efforts  pour  s'ouvrir 
un  passage  ,  échouaient.  Désespérant  doue  etd 
ealaderet  de  renverser  les  murailles,  il  se  résigna, 
malgré  la  sainte  destination  de  l'édifice,  à  l'atta- 
quer par  le  feu.  Alors,  s'engagea  un  combat  terrible. 
Ursion  sortit  et  fit  un  effroyable  carnage.  Tout  ce 
qui  tardait  à  fuir  tombait  et  mourait.  Trudulf, 
comte  du  palais  ,  osa  l'attendre  ;  à  peine  l'arrèta- 
t-il  un  instant:  il  périt.  Vingt  autres  eurent  le  sort 
de  Trudulf,  et  reçurent,  comme  lui,  la  mort  de 
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sa  main.  Jamais  n'avait  éclaté  un  plus  admirable 
courage.  Enfin  cependant  une  flèche  vint ,  qui 
l'atteignit  à  la  cuisse,  et  lui  fit  perdre,  en  peu  de 
iDOinens,  son  sang  et  sa  force.  Alors,  le  voyant 
chanceler,  on  cessa  de  craindre.  On  l'entoura,  on 
l'accabla  ,  et  à  son  tour  il  reçut  la  mort. 

Ce  fut  la  fin  du  combat.  Godégésile,  vaincu  ., 
devenait  vainqueur.  Il  n'avait  fallu  qu'une  seule- 
mort  pour  un  si  grand  changement.  À  l'instant 
même  ,  et  sur  le  champ  du  combat,  on  cria  la  paix . 
Godégésile  laissait  la  vie  à  Bertfried;  il  lui  suffi- 
sait d'Ursion. 

Berlfried  ,  profitant  de  la  confusion  ,  pendant 
qu'on  n'était  occupé  qu'à  piller  les  trésors  enfer- 
1 1 n ■  >  dans  L'égliM,  monta  furtivement  à  cheval  et 
s'enfuit.  Arrivé  à  Verdun  ,  il  se  jota  dans  l'oratoire 
de  la  maison  épisenpalo  ,  lieu  sacré,  et  qui  jouis- 
sait du  droit  d'asile.  L'éreque  tigério  avail  d'ail- 
leurs ,  COaUtta  »>n  sait  .  l>eaueonp  de  puissance.  ,  cl 
Bertfried  se   persuadait   qu'il    <'n   userait   pour  le 

protéger.  Mais  ni  Qtildebert  ni  Gontran  n'approu- 

\  aient  les  niena;;eiiiens  de  C.ode;;esi  le  <l  de  Hrilltc- 

liauli.  Au  premier  rapport  qui  lui  \  ml  de  IC\  asien 
de  Bertfried,  Qiildeberl  Fui  uûaideoolèru.  «S'il 

bappe  a    la  iit.nl  .  s'eiiia    t    il  ,  (iode;;esile  n'é- 
.<liipi.ru    ji.is    ,i    ma     \en;;r.ine.\     |     (  iode;;esi|e  , 

effrayé,  maroha aussitôt  a  Verdun  avec  aoa  armée. 
\  peine  arrivé,  î  I  •  ï  t  entoarer  la  maison  épisoopale, 

demandant    llerlfricd  .  et   menaçant  de  rmiipre  les 

pmtes  m  l'on  refusai)    i  ■  roque  .  jalous  des  pri 
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viléges  de  son  oratoire  et  de  sa  demeure  ,  alléguait 
la  sainteté  du  lieu  et  l'autorité  de  la  loi.  Mais  ses 
paroles  furent  méprisées.  Les  soldats  montèrent 
sur  l'oratoire,  en  enlevèrent  la  toiture,  et,  de 
ses  débris,  accablèrent  Bertfried  et  ceux  de  ses 
serviteurs  qui  l'avaient  suivi. 

La  crainte  acheva  d'étouffer  cette  dangereuse 
conjuration.  Beaucoup  de  seigneurs  s'enfuirent 
dans  d'autres  royaumes;  plusieurs  furent  dégradé* 
de  leur  dignité.  jEgidius  seul  demeurait.  De  gra\  m 
soupçons  s'étaient  bien  élevés  contre  lui;  mais  il 
était  venu  vers  Childebert ,  lui  avait  apporté  de 
riches  présens  ,  et ,  à  force  d'artifices  et  de  flatte- 
ries, il  avait  réussi  à  recouvrer  sa  faveur. 

Bientôt  cependant  de  nouvelles  révélations  fu- 
rent obtenues ,  et  l'on  eut  la  preuve  qu'il  était  en 
effet  complice  d'Ursion  et  de  Bauchingue.  Childe- 
bert ,  sans  que  son  litre  d'évèque  le  retint ,  le  fit 
enlever  à  l'instant  et  conduire  à  Metz.  En  même 
temps ,  il  convoqua  un  synode  pour  procéder  à  son 
jugement.  Des  réclamations  s'élevèrent.  On  repré- 
senta que  c'était  le  droit  des  évêques  de  ne  pou  voir 
être  éloignés  de  leur  siège,  ni  privés  de  leur  liberté, 
qu'après  avoir  été  entendus.  Le  roi ,  contraint  d« 
fléchir,  permit  qu'jEgidius  retournât  à  Reims; 
mais  il  n'en  fut  que  plus  ardent  à  presser  la  réu- 
nion du  synode.  L'hiver  était  rigoureux  ;  les  che- 
mins difficiles  et  couverts  de  glace  ;  rien  ne  put 
le  faire  consentir  même  à  différer,  et  les  évêques , 
n'osant  braver  ses  ressentimens,  obéirent. 
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Le  duc  Ennodius  expliqua  l'accusation.  Elle 
avait  pour  base  une  double  trahison  envers  l'Etat 
et  envers  le  roi.  Outre  la  conjuration  de  llauohin- 
gue  ,  ou  imputait  à  iEgidius  d'avoir  traîtreusement 
servi  les  desseins  de  Cbilpéric  ,  quoique  ce  prince 
fût  l'ennemi  du  roi,  eût  tué  sou  père  ,  eût  opprimé 
sa  mère ,  eût  envahi  son  royaume  :  d'avoir  usurpé 
lui-même  de  nombreuses  terres  du  domaine  du 
roi  darts  le  territoire  des  villesdont  Chilpéric  s'était 
violemment  emparé  :  d'avoir  conspiré  avec  Chil- 
péric la  perte  du  roi  et  de  sa  mère  :  enfin  d'avoir 
fait ,  à  l'insu  du  roi ,  quoique  sous  son  nom  ,  un 
pacte  secret  avec  Chilpéric  pour  renverser  Contran 
et  partager  son  royaume. 

/Kgidius  niait  qu'il  eût  pris  part  à  la  conjuration 
de  Kauchinguc  ;  maison  produisait  contre  lui  le 
témoignage  du  comte  des  «'•curies,  Sonnégésile  , 
témoignage  insutHsant  toutefois,  car  il  n'avait  été 
obtenu  que  dans  les  tortures.  F.n  a\  ouant  ses  liai- 
sons secrètes  avec  Chilpéric,  et  les  terres  du  fisc 
qui  étaient  en  sa    pOaHliion  .  il    niait  que  ces  liai- 

sipiis  eussent  été  préjudiciables  à  Childebert,  et 

soutenait  que  les  terres  lui  avaient  été  concédées 
par  ce  prince.  Mais  Cliildabert  a  mimait  qu'il  igno- 
rait If  ediiecNsiuii  ,  et  quand  on  eu  eut  vérifié  les 
eliailns.  il  t'ul  reconnu  que  la  signature  du  réfé- 
leiMl.uie  IMIkiii  \  avait  de  contrefaite.  L'évèquu 
niait  les  projets  concertés  a  veo  Chilpéric  pour  faire 
périr  llruueliaull  el  (lliildcbcii  ,  mais  on  avait  ses 

lettres  à  Chilpéric;  on  on  avail  même  de  ce  urinée, 
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on  en  montrait  une  où  il  était  dit  :  «  Tant  que  la 
«  racine  n'est  point  coupée,  la  tige  croit  et  ne 
«  sèche  point.  »  On  fit  comparaître  un  serviteur 
de  l'évèque  qui  avait  tenu  registre  de  ces  lettres. 
^Egidius  enfin  disputait  sur  le  traité  l'ait  avec  Chil- 
péric  pour  le  partage  de  la  Bourgogne;  maison 
produisait  d'abord  le  traité,  lequel  avait  été  trouvé 
dans  une  cassette  enlevée  à  Chelles  au  moment  de 
la  mort  de  Chilpéric;  de  plus,  Cliildebert  niait 
qu'il  eût  connu  le  traité;  de  plus,  on  fit  vernir  le 
vicaire  Èpipkane,  supérieur  de  l'église  de  Saiut- 
llénii  ,  et  ee  prêtre  attesta  que  ré\eque  avait  reçu 
de  Chilpéric  ,  en  ce  temps,  deux  mille  pièces  d'or 
et  des  joyaux  d'un  grand  prix;  de  plus,  on  entendit 
les  autres  seigneurs  qui  avaient  été  envoyés  avec 
l.jjidius  à  Soissons,  et  les  seigneurs  déclarèrent 
que  l'évèque  avait  eu  de  longs  et  seerels  entretiens 
avec  Chilpéric;  qu'il  leur  en  avait  dissimulé  le  sujet; 
que  les  malheurs  qui  suivirent  le  leur  avaient 
seuls  révélé. 

Perdant  alors  tout  courage  et  toute  espérance, 
JEgidius  confessa  ses  crimes.  Mais  les  évèques 
étaient  dans  une  profonde  alllietion  ,  et  ils  deman- 
dèrent que  irois  jours  lui  fussent  encore  accordés 
pour  se  recueillir  ,  et  chercher  dans  son  esprit 
quelque  excuse.  11  ne  retira  aucun  avantage  de 
cette  faveur.  Le  quatrième  jour  étant  arrivé,  il 
rmi  une  dernière  fois  devant  les  évoques  et  leur 
dit  :  ■  Ne  différez  plus;  j'ai  trahi  les  intérêts  du 
«  roi  et  de  sa  mère;  j'ai  suscité  de  nombreux  mal- 
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«heurs;  j'ai  mérité  de  mourir.  »  Les  évèques  ce- 
pendant, touchés  de  son  humiliation  et  de  sa  dé 
tresse,  intercédèrent  pour  lui  et  lui  firent  avoir 
grâce  de  la  vie.  On  le  dépouilla  de  ses  biens  et  du 
sacerdoce,  et  on  le  relégua  à  Strasbourg. 

Les  conspirateurs  auraient  dû  se  décourager. 
Tant  d'accord  entre  les  deux  rois  ;  tant  d'activité 
pour  poursuivre;  tant  depersévérance  et  d'inflexi- 
bilité pour  punir!  Il  semblait  qu'il  ne  dût  rester 
à  leurs  ennemis  que  la  crainte  et  l'obéissance.  Les 
craintes  étaient  profondes  sans  doute  ;  mais  la  ven- 
geance et  l'ambition  remportaient.  II  ne  t'était 
passé  que  bien  peu  de  temps  depuis  la  conjuration 
de  Rauchingue,  quand  le  hasard  fit  encore  décou- 
vrir un  nouveau  complot. 

On  avait  donné  pour  gouvernante  aux  deux  en- 
fans  de  Childebert ,  Septiiuine ,  et  pour  gouver- 
neur le  comte  Droctulf.  Une  passion  coupable  et 
seerete  unissait  Droetull  et  Scptimine.  Il  a<l\inl 
qm  lis  aeeideus  d'an  enfantement  avant  terme 
Mirent  un  instant  la  TM  de  la  reine  l'aileube  en 
péVU.    Dans    l'abattement     mi    la    plongeaient    ses 

souffrances,  on  ne  la  soupçonnait  point  attentive, 
et  l'on  s'expliquait  autour  d'elle  aree  pende  reserve 

el  de  préeautinn.  Mais  sa  faiblesse,  (pioiqueexoes- 

M\e  .  n'a \  ail   |ias  eneme  en;;ourdi  Imites  les  l.ienl 
li     de  son  esprit  ,  el  quelques  mots  qu'elle  put  re 

cueillir  la  frappèrent.  Elle  \  démêla  lei  indioei 

d'une    \asle   intrigue  dont    Sept  iniine  devail  être 
I  insli  min  ni .    Itientiil  revenue  à  un  état  moins  (à- 
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eheux  ,  elle  s'empressa  de  tout  découvrir  à  Chil- 
debcrt  et  à  Brunehault.  Le  projet  était  que  Septi- 
minepersuadât  au  roi  d'exiler  sa  mère,  derépudier 
la  reine,  et  d'accepter  à  sa  place  uneautre  femme, 
par  l'influence  de  laquelle  les  conjurés  usurpe- 
raient le  gouvernement.  S'il  résistait ,  on  le  ferait 
mourir  par  des  moyens  lents  et  mystérieux,  on 
chasserait  les  deux  reines,  on  élèverait  les  jeunes 
princes  au  trône,  on  régnerait  sous  leur  nom. 

Droctulf  et  Septimine  furent  arrêtés.  Deux  de 
leurs  complices,  le  référendaire  Gallomagne  et  le 
comte  des  écuries,  Sonnégésile,  se  réfugièrent 
dans  une  église.  Septimine  confessa  tout ,  même  la 
complicité  de  Sonnégésile  et  de  Gallomagne. 
Ceux-ci  à  leur  tour  confirmèrent  tous  les  détails  du 
complot;  ils  avouèrent  que  des  propositions  leur 
avaient  été  faites  pour  s'y  engager;  mais  ils  en 
avaient  eu  horreur,  disaient-ils,  et  les  avaient 
repoussées.  Il  importait  peu  ,  puisque  informés  du 
péril  du  roi ,  ils  ne  l'en  avaient  pas  averti.  Cepen- 
dant l'asile  où  ils  s'étaient  enfermés  protégeant 
leur  vie  ,  on  se  contenta  de  les  envoyer  en  exil  et 
de  leur  reprendre  les  biens  qu'ils  tenaient  du  fisc. 
On  épargna  même  la  vie  de  Droctulf  et  de  Septi- 
mine. Mais  à  celle-ci ,  on  lui  brûla  le  visage  avec 
desli.mes  ardentes;  à  l'autre  ,  on  lui  coupa  les  che- 
veux et  les  oreilles;  à  tous  deux  on  leurôta  leurs 
biens  et  la  liberté.  Septimine  fut  réduite  à  tourner 
la  meule  ;  Droctulf  à  bêcher  la  vigne. 
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CHAPITRE  VI. 

TRAITÉ  d'aUDLAW  '.   —  RÉVOLUTION  DE  SOISSOlfS  (5S7-588). 

En  ce  temps  deux  événemeus  nouveaux  éclatè- 
rent ,  tous  deux  imporlans  ,  tous  deux  funestes  aux 
intérêts  deChlotaireet  de  Frédcffpndej  opposés  en- 
tre eux  cependant  ,  car  le  premier  fortifiait  l'union 
deGontran  et  de  Cliildebcrt ,  et  le  second  pouvait 
la  rompre.  Ces  événement  sont  le  traité  d  Vmll.iw  ' 
et  l'étrange  révolution  deSoissbns. 

Lorsque  Gontran  avait  voulu  arracher  l'Austra- 
lie  .1  la  faction  qui  favorisait  Gondovald  ,  il  avait 

fait,  comme  on  sait,  desolei îles  déclarations 

cl  dt-  jjt'-néifiisfs  promesses.  De  même,  pendant 

■  \  trtol  ,  Jtni  -a  >li-~i  rlnlion  mir  l'aix-ii-mii'  forme  «1rs  m  miens, 

.1.-  pour  date,  ;■  ee  traité,  l'année  $9 1.  C'est  évidemment  ana 

i.i  paclto  tut  iln-  quarto  /u/em/.iï  d*c*mêrit  ./»»<i  vi- 

■  •  regni  dominé  Gunthtramni  régis  .  regm   Çhildehtrli 

inodteimo  nm,  Tell  lont  lat  dermeri  tnoli  «lu  traité.  Or 

(  liililrlirri  régnait  depuii    ■  •     >i  Gontran ,  depuia  56a.  L'année 

,1    .  ni  1  I,    l.l  iIi\-m  pin  no    .lu  11  .; Il     l'un  ,  cl  l.l  1  |-.til  nuit-  illl  rè- 

Ijric  de  l'autre,  .m  lieu  >l«-  la  vingt  tixième  ■  i  de  la  douiième, 
i  m  .1. ,. m .  ,  par  autre  erreur ,  data  ee  traité  de  la  vingl 

...lit  1 .   1 1  I  • lu    I  II  .111 

'     \    il  i  II    |ll;;i  I    ijili     ji.ir  II     M. un,    li'l    ijll'il  •  ,1    .  .  I  II    i  l.l  II  ■    I.      I  l    ni,    . 

ti.t.  Iiiwin .  on  tarait  porU  I m   nu'il  l'agi)  d'Apdlaw,  petite 

trille  du  il.  p. h  i.  un  ni  du  Rai  Rhin  '  rpendant  dom  llouqùcl  pente 
i.i.   i  queition  d'Andclot ,  bourg  peu  éloigné  d<  Langru 
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l'entrevue  qu'eurent  avee  lui  Childebert  et  M  mèiv 
pour  la  révolte  d'Ursion  ,  des  engagemens  récipro- 
ques et  considérables  avaient  été  délibérés  et  pro- 
mis. Mais  le  traité,  quoique  souscrit .  restait  mi>- 
pendu.  Des  difficultés  imprévues  en  avaient  arrête 
l'exécution  '. 

Cependant  il  s'agissait  de  la  succession  de  Con- 
tran, et  le  moment  était  favorable.  Car  d'un  côté 
Frédegonde  avait  vivement  offensé  ce  prince  par 
ses  récentes  trahisons  ,  et  de  l'antre  la  naissance 
des  deux  fils  de  Childebert ,  en  le  rassurant  contre 
l'extinction  de  sa  race  ,  devenait  pour  lui  un  puis- 
sant motif  de  préférence,  lirunehault  n'avait  garde 
de  vouloir  attendre  que  le  temps  vint  changer  ces 
dispositions. 

Elle  envoya  donc  à  Contran  deux  ambassadeurs. 
C'étaient  les  évoques  Félix  et  Crégoire.  Celui-ci 
dit  au  roi  :  «  Ton  glorieux  fils.  Childebert,  nous 
«  a  ordonné  de  venir  vers  toi.  Il  te  rend  d'infinies 


1  Daniel  suppose  «pie  le  traité  s'était  pas  antérieur  à  l'induasado 
a  Le  roi,  dit-il ,  satisfait  de  celte  réponse  [des  ambassadeurs] ,  se 

«  fit  lire  le  traité,  !•■  signa  ,  etjlt  ttrmemt  île  l'observer  ,  ete.   » 
.Mais  d'abord  le  iraité  est  daté  de  la  douzième  année  de  Childe- 

bert,  ii  Grégoire,  mu  était  de  onfto amhaansilo ,  dit  quelle  eut 

lien  la  treizième  année. 

D'un  autre  côté,  voici  les  premières  paroles  qu'adressa  Gontran 

aux  ambassadeurs ,  selon  le  récit  de  (îrégoire  :  «  Comment  dites- 

«  vous  que  mon  très  doux  neveu  ne  v<  m  traiMgresser  aucun  îles 

«  engagemens  signés  Mire  nous:'  (l.iv.  9.) 
Enfin  le  traité  lui-même  énonce  qu'il  fut  eonelu    à  Andlaw  , 

et,  selon  Grégoire  de  Tours,  Gontran  reçut  les  ambassadeurs  à 

Uiàlous. 


»2  UIST01RE    DES    FRANCS. 

■  actions  de  grâces  pour  tes  salutaires  conseils  et 
«  pour  la  bonne  affection.  Nous  t'apportons  l'as- 
«  surancc  qu'il  ne  violera  point  ses  engagemens  , 
«  et  que  de  sa  part  tout  ce  qui  a  été  réglé  entre 
h  vous  s'exécutera.  »  Le  roi  répondit  :  «  Comment 
«parles-tu  ainsi?  Mon  neveu  n'a-t-il  pas  déjà 
«  rompu  nos  conventions?  Ai-je  reçu  ledédomma- 
«  gement  stipulé  pour  la  part  qui  me  revenait  dans 
«  la  ville  de  Senlis?  N'a-t-on  pas  interdit  le  pas- 
«  sage  à  des  hommes  qui  agissaient  contre  moi, 
h  et  que  j'expulsais  des  pays  où  leur  présence  était 
«  dangereuse?  »  Les  ambassadeurs  s'empressèrent 
d'aplanir  ces  difficultés  :  k  Envoie  à  1  instant ,  di- 
«  rent-ils  ,  et  ce  qui  t'est  dû  ,  pour  Senlis,  tu  scia 
«  livré;  donne  le  nom  dos  hommes  qui'  tu  chas- 
«  ses  ,  et  1rs  passages  leur  seront  ouverts,  n 

Alors  Contran  s'apaisa  ,  et  s'elant  t'ait  relire  le 
traité  :  «  Que  je  lois  Frappé  du  jugement  de  Dieu. 
«  l'écria-t-il  ,  si  j'en  ai  enfreint  aucune  clause!  » 

&'adreenn1  entoilée  Félix:*  Dis-moi,  prêtre,  lui 

i   demanda  t   il,    ou   rapporte  que  I u  as   Formé  de 
ii  grandes  liaisons  <l  'amitié  entre  ma   sumr  Brune 
.    Ii.nill  et  I  |-eile;;onde  .    leuiieniiede    Dieu    el    des 

■  hommes  ?        Ou    l'a    trompé,    >     repondit    l'eliv, 

ùre  parlant  à  son  tour  :    .<  heur  amitié  est 
I   \  i\e,  eu  ellel   ,  dit    il ,  el  tel  le  que  I  u  l'as  autrefois 

u ■.    Plût    à    Dieu    que    lu    n  eusses    pas    loi 

.    même  plus  de  hieu \  eil lanee  et  d  ineli liai  ion  pour 

.    Krédogonde!  car  se*  ambassadeurs  obtiennent  de 

lui  un  hieu  pi  n  s  la\  oral  île  aeeueil  que  les  nôtres 
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«  —  Il  n'est  point  vrai,  repartit  Goutrau  ;  me 
«<  pourrais-je  lier  d'amitié  avec  celle  qui  m'a  si 
«  souvent  envoyé  des  gens  chargés  de  nv'ôtor  la 
<f  vie?  Que  ton  roi  garde  ses  promesses,  et  tout  ce 
«  que  j'ai  est  à  lui.  Quand  je  reçois  les  envoyés 
«  de  Chlotaire,  j'en  ai  de  sages  motifs.  Vou- 
«drais-tu,  pouvant  étouffer  les  discordes,  que 
«j'eusse  l'imprudence  xle  les  exciter?  Je  donnerai 
«  à  Chlotaire,  si  je  le  reconnais  pour  mon  neveu  , 
«  deux  ou  trois  cités  ;  car  il  ne  sera  pas  bon  qu'il 
«  se  puisse  dire  déshérité  de  mon  royaume,  efc 
«  il  eu  adviendrait  de  fâcheux  embarras  à  Chil- 
«  debert.  » 

Enfin  le  traité  fut  confirmé.  Les  principales 
choses  qu'il  réglait  étaient  la  succession  de  Con- 
tran ;  la  possession  des  villes  que  Sigebert  avait 
autrefois  obtenues  dans  le  partage  de  la  succession 
de  Charibert;  la  possession  de  celles  qu'avait  la 
reine  Galsuinthe  ,  et  qui  furent ,  depuis  sa  mort , 
attribuées  à  Brunehault.  Outre  cela  ,  des  assuran- 
ces deprotection  de  la  part  de  Childebert  en  faveur 
de  Chlotilde,  fille  de  Gontran  ,  et  de  la  part  de 
Gontran  ,  en  faveur  de  Théodebert ,  de  Théodoric  , 
de  Brunehault,  de  Faileube  et  de  Chlodosinde  ; 
puis  des  dispositions  relatives  aux  leudes  des  deux 
royaumes  et  aux  dons  faits  à  l'église  ;  puis  enfin 
une  clause  de  peine  et  de  garantie  contre  les 
transgressions  du  traité. 

Il  était  établi  que  le  survivant  des  deux  rois 
hériterait  du  royaume  de  l'autre,  si  celui-ci  n'avait 

8. 
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point  du  fils  '.  Gontran  retiendrait  la  troisième 
partie  de  la  cité  de  Paris,  avec  Cliâteaudun  et 
Vendôme  ,  et  tout  ce  que  Sqycbcrt  avait  possédé 
dans  le  pays  d'Étampes  et  de  Chartres.  Childcbci't 
aurait  Meluu  et  Senlis ,  Tours,  Poitiers,  Avran- 
ches,  Conserans ,  Aire,  Bayonneet  Albi.  Au  lieu 
de  In  part  qui  lui  revenait  dans  la  eité  de  Senlis  , 
Gontran  recevrait  la  part  qui  appartenait  à  Chil- 
debcrl  dans  la  cité  de  Bosson  '.  Des  villes  qu'avait 
possédées  Galsuinthe,  l'une,  Caliors,  serait  re- 
mise immédiatement  à  Brunehault;  les  autres, 
Bordeaux,  Limoges,  Lesear  et  Bigorre,  lui  seraient 
remises  aussi  ,  mais  après  la  mort  de  Gontran.  Si 
Gontran  mourait  le  premier,  sa  fille  Chotilde  se- 
rait maintenue  par  Uiildebert  dans  la  pleine  et 
libre  possession  des  biens  qu'elle  aurait  reçu*  de 
sou  père.  Une  si  c'était  Childcbert  ,  Gontran  pren- 
drait  sous  sa  tulèlc  Théodcbcrt  et  Théodoric,  et 
sous  sa  protection  Brunehault,  Faileuhe  et  (Iblo- 
dosiude.  Les  leudes  transfuges  seraient  chassés, 
dans  les  deux  rojaunies,  des  lieux  où  ils  s'étaient 
retires.  I.e,  donations  laites  aux  éjjlises  seraient 
respectées,  lutin  .  si  I  ou  \iolail  le  traite,  l'auteur 

'    /','.!   iK, in  tenuiln  ,  m  ,/iirin  Unis  <!■■  Ipsfi    /<;•"'"(> 

ni. -m  tiêt  prmctptrit,  uki.kim  illiu»  qui amqui  ri&UV 
prmttnHi  tecaU/êtci  tmlgnvtrii,  nd .»<•  in  is  u  <.mi  «  h:m  jukk  phk- 
r«T|!n  tlrhrat  *»*••■  ■rinu  ton  Domina  'iii  i  (liante  BK.iitt- 

•ju»mi.  (<".ciii\i ■  ■  ■  l ■  t -.  .1  |>i 1. 1  tmli-lnuii.  ) 

•  I(i»miii  li    I  ■■!!,;.  I • , ;  ■  I ■  i  t <  1 1  1 1 . ■  1 1 .    .!•   Soi    "ii»,  OU  H ii   -"i 

Aromli  .  aulri  bourg  voi  tin  ili  B<  am  ij 
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<lo  I  infraction  perdrait  sans  retour  les  avantages 
qu'il  lui  assurait. 

Cette  grave  affaire  eonelue,  Félix  dit  à  Contran  : 
m  Tu  as  appris  que  Récarède  avait  emoyé  à  ton 
«  neveu  des  ambassadeurs.  Il  demande  en  mariage 
«  sa  sœur  Chlodosiude.  Que  conseilles-tu  V  Childc- 
u  bcrl  attend  ton  aveu.  —  11  ne  sera  pas  glorieux 
«  pour  nous,  répondit  le  roi,  que  la  mort  dlngonde 
•  reste  sans  vengeance.  Il  ne  sera  pas  bon  pour 
«  Chlodosinde  de  se  mettre  au  pouvoir  de  ceux  qui 
«  ont  fait  mourir  sa  sœur.  —  Us  se  disent  innocens, 
«répliqua  révoque,  et  proposent  d'en  faire  ser- 
ti ment.  —  Que  mou  neveu  en  fasse  donc  à  sa  vo- 
«  Ion  té ,  >»  reprit  le  roi. 

Félix  ajouta  ensuite  :  «  Childebert  te  fait  une 
m  autre  prière.  II  demande  que  tu  lui  piétés  secours 
«  contre  les  Lombards  ;  car  il  a  formé  le  dessein  de 
«i  les  chasser  de  l'Italie,  d'y  recouvrer  tout  m  que 
«  possédait  son  père ,  et  d'abandonner  le  reste  à 
«  l'empereur  grec.  —  le  ne  le  ferai  point,  répondit 
«  Contran.  Une  affreuse  contagion  désole  ces  eon- 
«  tréesjjene  veux  pas  livrer  mon  armée  à  la  mort.  » 
Quelques  mois  s'écoulèrent.  Childebert  et  les 
deux  reines  étaient  à  Strasbourg  ;  arrivèrent  des 
députés  des  villes  de  Melun  etdeSoissous.  Soissons, 
ancienne  capitale  de  Chilpéric  ,  avait  résolu  de  se 
soustraire  à  la  domination  de  Frédegoude.  Melun  , 
déjà  soumise  au  roi  d'Austrasie,  aidait  ses  desseins, 
et  toutes  deux ,  aspirant  à  former  un  nouveau 
royaume,  demandaient  à  Childebert  de  leur  ac- 
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corder  un  de  ses  fils  pour  régner  sur  elles.  Childe- 
bert  qui,  si  l'on  en  peut  juger  par  les  apparences , 
était  le  véritable  provocateur  de  cette  démarche  , 
accueillit  les  envoyés  avec  beaucoup  de  faveur. 
L'accord  se  fit  protnptement ,  et  ce  fut  à  Théode- 
bert  qu'échut  cette  royauté.  On  forma  une  nom- 
breuse cour  au  jeune  prince.  Il  eut  des  gouverneurs, 
un  maire  du  palais  ,  des  domestiques ,  des  comtes , 
tout  l'appareil  et  tout  le  cortège  des  rois.  Puis  il 
vint  à  Soissons  ,  et  son  entrée  se  fit  avec  beaucoup 
de  solennité. 

Comment  Frédegonde  ne  prévint-elle  pas  cet 
événement?  comment ,  après  qu'il  eut  éclaté  ,  n'y 
opposa-t-ellc  aucun  obstacle?  Quelles  difficultés  . 
lorsqu'il  eut  été  accompli,  l'empêchèrent  de  s'en 
venger  par  la  guerre  ?  11  n'est  resté  aucun  souve- 
nir qui  aide  à  expliquer  cette  inaction.  Contran 
se  plaignit;  mais  pour  lui-même,  et  non  pour  Clho- 
taire.  H  craignit  qu'on  n'eùtdes  desseins  sur  Paris, 
et  que  1  occupation  de  Soissons  n'enl  pour  but  d'en 
faciliter  le  mooèl.  On  lui  64e  cette  crainte,  et  il 
détint  à  ioa  tour  iuaotif  et  indifférent.  Mais  sa 

conduite  s'explique  avec  moins  de  peine,  llévolté 
de  l'ingratitude  et  de  la  perlidic  de  Frédegonde  , 
il  se  lassail  de  la  protéger  contre  I  anilnliondeCllil- 
debert. 
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CHAPITRE  VII. 

NOUVELLE    GCERRE    DES    LOMBARDS    (  588-590'). 

Childebert  se  préparait  à  déplus  sérieuses  entre- 
prises. Rassuré  contre  Frédegondc  par  son  alliance 
avec  Gontran  ;  contre  les  Wisigoths  ,  par  le  traité 
fait  avec  Récarède  ;  contre  ses  ennemis  intérieurs, 
par  la  ruine  ou  la  dispersion  de  leurs  chefs,  il 
avait  repris  ses  auciens  desseins  contre  les  Lom- 
bards. Maurice,  d'ailleurs,  ne  cessait  de  l'y  exciter, 
et  le  regret  des  possessions  qu'avait  eues  son  père 
en  Italie  achevait  d'allumer  en  lui  l'ardeur  de  la 
guerre. 

Les  Lombards  avaient  supporté,  pendant  dix 
années,  la  domination  des  trente-cinq  chefs  qu'ils 
avaient  élevés  après  la  mort  de  Clépis.  Mais  au 
bout  de  ce  temps  ,  fatigués  d'une  si  nombreuse  ty- 
rannie ,  ils  u'avaieut  plus  voulu  souffrir  qu'un  seul 
roi.  C'était  à  Autharis,  maintenant,  qu'ils  obéis- 
saient. 

Autharis  ,  la  première  fois  que  Childebert  avait 
voulu  tenter  cette  expédition  ,  l'avait  désarmé  par 
des  soumissions  et  par  de  grosses  sommes  d'argent. 
Il  lui  avait  même  demandé  sa  sceur  Chlodosinde  , 
et  le  jeune  roi  s'était  laissé  séduire  à  l'espoir  de 
cette  alliance.  Mais  depuis  Récarède  ,  ayant  ab- 
juré l'arianisme,  avait  à  son  tour  proposé  d'é- 
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pouscr  Chlodosinde,  et  Clùldebcrt ,  satisfait  de 
rompre  le  mariage  de  Rigonthe  ,  et  d'ôterà  Frcde- 
gonde  un  si  dangereux  auxiliaire  ,  avait  accueilli 
avec  faveur  cette  nouvelle  proposition.  Ses  inté- 
rêts étaient  donc  changés  ,  et  le  plus  fort  motif  de 
ses  ménagemens  envers  Autharis  avait  disparu. 

Déterminé  à  rompre  la  paix  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  l'empereur  grec.  L'empereur,  dont  cet  le 
entreprise  favorisait  les  desseins,  accorda  sans 
peine  les  secours  qu'il  sollicitait.  Rien  alors  ne 
l'arrêtant  plus  ,  l'armée  d'Australie  franchit  les 
\lpes  et  se  répandit  en  Italie.  Mais  ses  succès 
furent  de  courte  durée  :  Autharis  vint  avec  ses 
Lombards,  et  l'on  combattit.  Ce  fut  lui  <|ui  eut  la 
rieteire.  Les poiei  des  lianes  furent   immenses; 

on  ne  se  souvenait  pas  qu'ils  en  eussent  jamais  l'ait 
do  si  grandes. 

Autharis  ,  atl'cnni    cl   encouragé   par  celte   vie 

taire,  entreprit  d'allumer  In  guerre  ohei  son  en- 
nemi. Les  bavai  ois  étaient  tributaires  du  roi  d'Au- 

strasie;  mais  ils  soutiraient  impatiemment  cette 
domination.  De  son  cote,  leur  due  (îarihald  avait 
conçu  de  vifs  ressentimens  contre  Childebert.  Ce 
dm-  avait  une  fille  qu'il  aimait  avec  beaucoup  de 
tendresse  .  et  dont  ou  vantait  la  béante.  Son  nom 
était  l'hcodelinde.  Le  roi  l'avait  quelque  temps 
voulue  pour  femme  ,  cl  tout  était  prêt  pour  celle 
union  Hafil  ,  .m  moment  d  ;iebe\er.  il  ;i\;iil  subi- 
tement changé  de  ih  ssuin.  Le  due  ,  humilie ,  s'était 
promis  d'en  avoir  \ engeance 


I.1VHE    V    (588-590).  99 

Le  roi  lombard  ,  qu'une  même  offense  rendait 
aussi  plus  ardent  dans  sa  querelle  contre  Childo- 
bert ,  Ht  secrètement  proposer  à  Garibald  de  se- 
couer le  joug  de  ce  prince.  S'il  acceptait  cette 
condition  ,  il  consentait,  lui,  à  épouser  Théode- 
linde.  Le  duc  accepta.  Autharis  ,  suivant  ce  des- 
sein ,  lui  envoya  aussitôt  des  ambassadeurs  ,  mai»  , 
par  un  étrange  calcul,  voulant  éprouver  de  plus 
près  les  ressources  et  la  sincérité  de  son  nom  cl 
allié,  il  changea  d'habit  et  de  nom.  et  se  mêla 
dans  les  rangs  de  ces  envoyés. 

Après  que  le  chef  de  l'ambassade  en  eut  expliqué 
le  sujet,  Autharis,  parlant  à  son  tour,  dit  à  Gari- 
bald qu'il  avait  des  ordres  d'une  autre  nature  ; 
qu'il  était  chargé  ,  par  son  roi.  de  voir  et  d'entre- 
tenir Théodelinde  ;  qu'il  devait  s'enquérir  si  la 
vérité  ne  démentait  pas  les  merveilleux  récits  de 
sa  renommée.  Théodelinde  parut  ,  et  Autharis  , 
charmé,  s'écria  qu'il  était  garant  de  la  joie  qu'é- 
prouveraient le  roi  et  le  peuple  d'avoir  une  telle 
reine.  Continuant  encore  :  «  C'est  une  coutume 
«  des  Lombards  ,  dit-il ,  que  la  reine,  quand  leurs 
«  chefs  s'asseoient  à  sa  table,  leur  présente  tour  à 
«  tonr  la  coupe,  après  y  avoir  hu  la  première. 
«  Permets  ,  ô  duc  ,  que  nous  recevions  dès  aujonr- 
«1  d'hui  cet  honneur.  »  Garibald  le  permit ,  et  au 
moment  que  Théodelinde  offrait  la  coupe  au  Lom- 
bard ,  celui-ci,  pressant  sa  main  légèrement  et 
furtivement ,  éveilla  en  elle  un  vif  soupçon  de  la 
vérité.  Elle  dissimula  cependant;  mais  Autharis 
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rompit  bientôt  ce  mystère.  Au  retour,  sitôt  qu'il 
eut  atteint  la  frontière,  brandissant  sa  hache ,  il 
la  lança  ,  avec  une  incroyable  vigueur  ,  contre  un 
arbre  éloigné,  où  elle  s'enfonça  profondément.  Se 
retournant  aussitôt  vers  les  guerriers  de  Bavière 
par  qui  Garibald  avait  fait  accompagner  les  am- 
bassadeurs :  «  Allez ,  leur  dit-il  ,  rapportez  ce  que 
«  vous  avez  vu  ;  annoncez  à  votre  duc  et  à  sa  fille 
«  quel  usage  Autharis  sait  faire  de  ses  armes.  » 

Ces  commencemens  étaient  favorables;  maisCliil- 
debertnesedéeourafleaitpas.Lesprojetsd'Aullnn  is 
et  de  Garibald  lui  avaient  été  relevés.  Comprenant 
combien  il  lui  importait  do  les  prévenir,  il  assembla 
de  nombreuse!  troupes,  connue  s'il  eût  eu  dessein 
de  les  envoyer  en  Italie;  puis  tout  à  coup,  décou- 
vrant leur  Véritable  destination,  il  leur  lit  changer 
de  chemin,  et  les  précipita  eu  Bavière,  bien  n'y 
était  meure  prépare''  pour  résister  à  cotte  agres- 
sion. Los  Francs  tr.i\  erserent  le  pa\s,  triomphant 

toujours ,  répandant  partout  la  désolation  et  la 

mort.  Il  s'en  fallut  même  de  pan  nue  la  fortune 
ne  mit  en  leurs  mains  Tliéodelinde  et  son  l'ivre. 
Ceux-ci  toutefois  réussirent  à  se  de  j;a<;er  .  et  ils 
parvinrent  non  mus  péril  jusqu'en  Lonihardie. 
Autharis,  fidèle  à  sa  foi,  ne  méprisa  point  leur 
ma  I  lieu  r,  et,  fugitive  qu'elle  él  ail ,  ainsi  <  pi'  il  l'avait 
promis,  il  voulut  épouser  llieodelinde. 

Une  année  s'était   écoulée.  Dans  eet   intervalle, 

et  pendant  qu'il  mettait  à  Hn  son  expédition  d<- 

lla\  !<■!.•  ,  (  Inldeberl,  \  oulanl  se  f'.iire  accorder  de 
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avec Ghildebert,  „0„  eontent  daeoéder  aux  „ro 
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Cependant  son  armée  se  réunissait   v;„  ,  , 

avaient  été  choisis  p„ur  Ia  co„du  ^eH  et ,? 

**"  A»«<»ald,  Ollon  et  Cédin  talwlï  "^ 
■Ma™..»*  m  „,AKCSi  'es  A,pes  firan- 
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chies,  Cédin  se  dirigea  vers  la  gauche,  et  remonta 
à  Plaisance.  Ollon  et  Audovald  se  jetèrent  sur  la 
droite,  et  allèrent  camper  à  Milan.  À  peine  arrivé, 
Ollon  ,  voulant  reconnaître  le  château  de  Bellin- 
zone  ,  fut  frappé  d'une  flèche  à  la  tète ,  et  mourut. 
Non  loin  de  Milan  est  un  lac  d'où  sort  une  rivière 
étroite  et  profonde  ;  c'était  en  ce  lieu  que  s'étaient 
arrêtés  les  Lomhards.  Audovald  y  vint.  Avant  qu'il 
eût  pu  passer  la  rivière,  un  guerrier  lomhard  cou- 
vert de  ses  armes  se  montra  seul  et  témérairement 
sur  le  rivage  opposé,  défiant  h\s  Francs,  et  criant  : 
«  Le  jour  est  venu  qu'on  va  reeouuaitre  à  qui  Dieu 
u  veut  accorder  la  victoire.  »  C'était  connue  un 
présage  aux  yeux  des  Lombards  ,  et  comme  une 
épreuve  de  leur  fortune.  Mais  l'épreuve  ne  fut  pas 
heureuse.  Ouelques  guerriers  francs  ,  animés  par 
les  défis  du  Lomhard,  passèrent  la  rivière  à  la  n;i;;r, 
l'allèreut  eoiuhattre  et  le  tuèrent,  hientot  l'armée 
il.s  lianes  passa  elle  mémo  ,  mais  dans  rinler\alle 
celle    d'Authaii,    s  était    éloignée,    et    t|uaml   ou 

croyait  a\  cii  un  oamp  à  forcer,  on  m  trouva  ou  une 

enceinte  \  ide  et  sans  ennemis. 

Longin  avait  remplacé  Naiscs  en  Italie,  et  il  avait, 
pris  le  titre  d'exarque:  Smaragde,  à  son  tour,  avait 
remplacé  l.ongin.  La  guerre  étant  concertée  entre 
les  (irecs  et  les  I  i  .uns.  eu  même  temps  que  ceux-ci 

paraifMtenl  dam  la  oampagna  de  Milan  ,  l'exarque 

Ulil  de  lta\enne.  Il  attaqua  Mantoue  ,  Modène  , 
\ltiuu  .  anémie  de  CM  places  ne  lil   résistance.  IMus 

tard,  il  prit  nnoorc  Plauanoe ,  l'arme  ci  lleggiu. 
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Quand  il  sut  Audovald  arrivé  près  de  Milan ,  il 
lui  envoya  quelques  officiers  pour  se  mettre  d'ac- 
cord avec  lui  et  donner  une  direction  commune  à 
leurs  entreprises.  Audovald  insistait  pour  qu'on 
lui  aidât  à  se  rendre  maître  de  Milan  ;  on  le  lui  pro- 
mit. On  promit  de  lui  amener  dans  trois  jours  l'ar- 
mée des  Grecs.  «Nous  brûlerons  le  village  qui  est 
h  sur  la  montagne,  dirent  les  envoyés.  Quand  vous 
«i  apercevrez  cette  flamme .  ce  sera  le  signal  de 
«c  notre  venue.»  Mais  les  trois  jours  s'écoulèrent,  et 
trois  autres  encore  ;  les  Grecs  n'arrivèrent  point. 
L'union  de  ces  alliés  était  peu  sincère.  Chacun 
voulait  s'agrandir;  aucun  n'eût  voulu  voir  agran- 
dir l'autre. 

Audovald,  trop  faible,  fut  réduit  à  l'inaction; 
car  les  Lombards  ,  trop  faibles  eux- mêmes  pour 
tenir  la  campagne  ,  s'étaient  renfermés  dans  leurs 
places,  et  y  triomphaient  en  sûreté  de  l'impuis- 
sance des  Francs.  Pour  comple  de  disgrâce  ,  la 
dyssenterie  vint,  qui  fit  dans  cette  armée  d'Audo- 
\ald  de  nombreux  ravages. 

Cédin  en  revanche  ,  quoique  la  dyssenterie 
affaiblit  aussi  son  armée,  suivait  a\co  assez  de  suc- 
cès ses  desseins.  C'était  où  tendait  en  réalité  toute 
l'espérance  du  roi  d'Austrasie;  car  la  tâche  pres- 
crite à  ce  chef  était  de  recouvrer  les  pays  qu'avait 
possédés  Sigebert.  Aussi  l'exarque  essaya-t-il  vai- 
nement de  l'en  détourner,  et  de  l'entrainer avec 
lui  au  siège  de  Pavie.  Autharis  y  était  pourtant 
enfermé  ;  et  la  ville  prise  ,  c'était  la  fin  des  Lom- 
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bards.  Mais  il  en  fut  de  Parié  comme  de  Milan. 
Ainsi  que  l'exarque  avait  refusé  de  seconder  Au- 
dovald  à  Milan  ,  Cédin  refusa  de  seconder  l'exar- 
que à  Pavie.  L'entière  ruine  d'Autharis  eût  élevé 
la  puissance  grecque  plus  qu'il  n'était  expédient 
pour  l'ambition  et  même  pour  la  sûreté  des  rois 
francs. 

Cédin  prit  successivement  douze  villes'  ,  qu'il 
mit  au  pillage,  et  dont  il  réduisit  les  liabitans  en 
captivité.  11  soumit  aussi  l'ile  de  Saint-Julien  ,  où 
commandait  un  duc  Minulpbc,  à  qui  bientôt  après 
les  Lombards  coupèrent  la  tète,  pour  prix  de  sa 
lâcheté.  11  força  enfin  le  château  de  Ferrage,  dont 
la  population  se  racheta  au  prix  d'un  sou  d'or  pour 
ch.'ique  habitant. 

Trois  mois  écoulés,  In  situation  d'Autharis  deve- 
nant de  plus  en  plus  dangereuse  .  il  engagea  de 
secrètes  négneiations  a\ee  les  généraux  francs. 
Mlles  eurent  une  bonne  issue.  On  eon\  int  d'une 
tre\e.  a  (|ui  l'on  assigna  di\  mois  de  durée.  Los 
I  ranes  ,  c. insers  an)  tout  leur  bu t i n  et  tous  leurs 
captifs  ,  sortaient  d'Italie  ;  mais  les  plaees  qui 
avaient  appartenu  à  Sigeberl  leur  «'•(aient  laissées 
ou  rendues  ,  et    les  habitans  juraient  fidélité  à  100 

:iN.  Celte  oanTentioo  l'exécuta   religieusement! 

Les  Francs  toutefois,  a  qui  loi  \  i\  res  iuaii(|uèreiil  , 
tuent  «  neorc  de  fâcheuses  perles  dans  leur  retraite. 

'  Tomii.i  ,  Mototatn  ,  BmiUim  ,  Appianmn  ,  SitgiUiM,  Cimbra, 

\  ii  i. m  ii  m   Brmteok  tm,  Vote»1    .  t  rim  ■ '■ ,  <i  .tins  .min  ■•.  «imii 

Paill  'li. n  i.        In      S  ,  i  li.l|. 
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La  trêve  devait  conduire  à  la  paix.  Autharis  eu 
effet  envoya  deux  ambassadeurs  à  Gontran  ,  pour 
solliciter  sa  médiation.  «  Koi  très  pieux,  lui  di- 
te rent  les  ambassadeurs,  nos  pères  avaient  fait 
«i  serment  à  toi  et  à  la  race  ;  nous  ne  l'avons  point 
«  violé.  Pourquoi  doue  nous  accablez-vous  ?  Notre 
<(  volonté  est  de  vous  rester  soumis  et  fidèles.  Rece- 
<i  vez-nous  de  nouveau  en  votre  amitié.  Cette 
«  union,  qui  garantira  notre  sûreté,  ne  sera  pas 
«inutile  à  la  vôtre.  Que  nos  discordes  ,  qui  Pont 
«  maintenant  la  joie  de  nos  ennemis  ,  réveillent  en 
u  s'éleignant  leurs  anciennes  craintes,  n 

Gontran  leur  fit  un  accueil  favorable,  et  les  en- 
couragea à  se  rendre  auprès  de  Childebcrt.  Mais 
sur  ces  entrefaites  mourut  Autharis.  Agilulph  fut 
élu  pour  lui  succéder.  Le  nouveau  roi ,  continuant 
l'œuvre  commencée,  ne  perdit  pas  un  seul  jour,  et 
sur  l'heure  même  il  envoya  de  nouveaux  ambassa- 
deurs en  Austrasie.  Cet  empressement  ne  lui  fut 
pas  inutile  :  la  paix  se  conclut  ;  les  Lombards  s'o- 
bligèrent à  un  tribut  annuel  de  douze  mille  sous 
d'or  ',  et  la  Bavière  soumise  reçut  Tassillon  à  la 
place  du  duc  Garibald.  Ensuite  on  racheta  les  cap- 
tifs. Brunehault ,  chose  digne  de  louange,  en  dé- 
livra un  grand  nombre ,  et  paya  de  son  trésor  leur 
rançon . 

1  Frédcgairé, 
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CHAPITRE  VIII. 

NOUVELLE  GUERRE  DE  BRETAGNE  (  586-587-589  ). 

Les  Bretons,  contenus  par  la  terreur  que  leur 
imprimait  Chilpéric  ,  n'avaient  rien  osé  depuis  la 
délivrance  de  l'évèque  Éone.  Mais  quaud  ils  virent 
l;i  mort  de  ce  roi  et  les  embarras  qu'elle  faisait 
naître,  affranchis  de  leurs  craintes,  ils  eussent 
voulu  s'affranchir  aussi  du  tribut.  Ils  prirent  donc 
de  nouveau  les  armes,  et  se  jetèrent  sur  le  terri- 
toire de  Nantes,   eonduits   par    Waroeli,   et   par 

Widioiael ,  qui  avait  succède  à  Tbéodoric. 

Leur  iuvasiou  eul  d'abord  un  succès  facile.  Us 
ravagèrent  toute  la  contrée ,  amassèrent  beaucoup 
de  butin  ,  et  emmenèrent  un  nombre  prodigieux 
de  captifs.  Gpntran,  ces  pouvelles  reçues ,  lit  mar 
cher  précipitamment  une  forte  armée .  el  en  même 
temps  leur  fit  annoncer  que ,  s'ils  ne  payaient  sans 
délai  une  juste  composition  pour  leurs  violences 
il  pour   leurs   pillages,  ils  passeraient  tous  ,  sans 

miséricorde,  par  Le  tranchant  del'épée. 

Les  Itretons  n'avaient  prévu  ni  cette  résolution 
de  Contran  .  ni  mi  «  Sorti ,  ni  sa  promptitude.  Us 

s'en  etli.ixeienl  ,  et  m  ni  la  ni  au  moins  ralentir  l'ar- 
deur de  lem  ennemi,  ils  lui  accordèrent  la  pro- 
mette qu'il  presorivait,  Gonlran  alors  leur  envoya 
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Bertrand  et  Nuuialius  ,  celui-ci  évèqtle  il  'Orléans  j 
l'autre  du  Mans.  Avec  eux  partirent  aussi  quelques 
seigneurs  des  deux  royaumes  de  Soissous  et  de 
Bourgogne.  Widimael  et  Waroeh  ,  quand  ees  en- 
voyés eurent  expliqué  les  ordres  qu'ils  leur  apj-jr- 
taient ,  n'osèrent  nier  qu'ils  ne  fussent  sujets  des 
rois  francs  ,  nique  les  villes  dont  ils  avaient  envahi 
le  territoire  ne  fussent  du  domaine  de  ees  rois. 
Aussi  se  soumirent-ils.  Chacun  d'eux  promit  une 
composition  de  mille  sous  d'or  ;  chacun  promit  de 
ne  plus  violer  le  territoire  des  Francs  ;  chacun 
donna  des  otages. 

Gontran  ,  satisfait,  congédia  son  armée.  C'étiiit 
l'espérance  de  Waroeh.  L'automne  venue,  peu 
soucieux  de  ses  obligations  et  de  ses  sermens,  il  re- 
tourna sur  le  territoire  de  Nantes,  en  occupa  les 
vignobles,  en  recueillit  la  vendange,  et  traînant 
avec  lui  ees  riches  et  a  boudantes  quantités  devin, 
il  rentra  à  Vannes.  Gontran  fut  profondément 
irrité  ;  il  rappela  son  année.  11  annonçait  la  réso- 
lution de  châtier  avec  une  grande  rigueur  l'inso- 
lence et  l'infidélité  de  Waroeh.  Mais  préoccupé  eu 
ce  temps  d'intérêts  plus  graves  ,  sa  colère  tarda 
peu  à  se  refroidir  ,  et  de  nouvelles  soumissions 
achevèrent  de  le  désarmer. 

Elles  n'étaient  pas  plus  sincères  que  les  précé- 
dentes. Après  quelques  mois  de  repos  ,  les  Bretons 
rentrèrent  sur  le  territoire  de  Nantes  ,  et  y  recom- 
mencèrent leurs  dévastations.  Ils  se  répandirent 
aussi  dans  la  campagne  de  lîeunes  ,  qu'ils  ravagé- 
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rent  avec  une  égale  fureur.  Ce  fut  impunément 
cette  fois.  Le  roi  de  Bourgogne,  ne  pouvant  suffire 
à  tant  d'ennemis,  affecta  de  dédaigner  cette  nou- 
velle agression  ,  et  remit  à  d'autres  temps  le  châ- 
timent qu'il  avait  dessein  de  lui  infliger. 

Mais  l'année  suivante,  les  Bretons,  rendus  plus 
confions  par  sa  patience  ,  sortirent  une  quatrième 
fois  de  leur  pays,  et  voulurent  tenter  de  nouveaux 
pillages.  Gontran,  plus  libre  alors  et  moins  menacé, 
cessa  de  dissimuler  et  d'attendre.  Il  fit  marcher  une 
armée  dont  il  donna  le  commandement  à  Kbra- 
chaire  et  à  Beppolène. 

L'armée  approchait  déjà  de  1.»  Bretagse.  Mais 
une  vire  mésintelligence  avait  éclaté  entre  les  deux 
chefs,   l.braehaire  ,  plein  de  jalousie  ,  craignait  de 

contribuer  aux  suooès  de  son  rival.  Plusieurs  lois 

il  avail  MSttVé  Cl  rendu  de  san;;lans  reproehes. 
I    étaient    deux   ennemis  en  un    même  camp.  D'un 

antre  noté,  Frédegonde,  tonjonn  plus  animée 
contre  Gontran,  toujours  plus  obstinée  dans  son 
aversion  contre  Beppolène  ,  ayant  fondé  quelques 
espéra  nées  sur  celte  expédition  de  Bretagne,  avait 
lo-  deteorètei  intelligence»  avec  Waroeh,  peat* 
otremèmeavec  Ebraohaire.  Ce  fui  à  ce  point  qu'elle 
envoya  .1  Warooh  une  assez,  nombreuse  trovpe  <!<• 
ses  Saxons  do  !'.  i\  eux . 

dépend. mi  on  traversa  la  Vilaine  sans  obstacle. 

Le  passage  de  l'Ourde  ne  lui  pas  non  plus  disputé. 

lieu  .  il  \  inl  an  prêtre  breton  qui , 

fi  ml  pour  guidoà  Beppolène  .lui  pu  un  il  de  lui 
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montrer  les  chemins  et  de  le  conduire  au  camp  de 
Waroch.  Beppolène,  trompé  parle  caractère  du 
prêtre ,  n'eut  aucun  soupçon  de  sa  fourberie ,  et 
il  n'hésita  point  à  le  suivre.  Mais  quand  il  donna 
l'ordre  de  se  mettre  en  marche ,  Ebrachaire  sépara 
ses  troupes  des  siennes,  et  n'avança  qu'avec  une 
extrême  lenteur.  Beppolène  ne  laissa  pas  de  persé- 
vérer. Pendant  deux  jours,  tout  répondit  à  sou  es- 
pérance. De  faibles  troupes  d'ennemis  se  mon- 
traient par  intervalles  sur  la  roule,  engageaient 
quelque  temps  le  combat ,  et  puis  s'enfuyaient , 
n'omettant  rien  pour  animer  les  Francs  à  leur 
poursuite,  et  les  attirer  toujours  plus  avant.  Bep- 
polène, prenant  ces  succès  trompeurs  pour  de 
réelles  victoires ,  s'enorgueillisait ,  et  s'affermissait 
de  plus  eu  plus  dans  son  imprudente  sécurité.  Mais 
enfin  le  troisième  jour  arrivant,  il  se  trouva  tout 
à  coup  enfermé  dans  des  marais  profonds  et  bour- 
beux ,  où  ne  s'ouvraient  que  de. rares  et  étroites 
routes.  Ce  fut  alors  que  parut  Waroch.  Bep- 
polène trahi  ne  le  fut  pas  du  moins  par  son  courage. 
Il  ne  songea  ni  à  fuir,  ni  à  se  soumettre  ;  il  com- 
battit. Tous  ses  Francs  tombaient  autour  de  lui ,  il 
continua  de  combattre.  Blessé  d'un  coup  de  lance, 
il  ne  cessa  point.  Accablé  par  le  nomhre,  il  cessa 
pourtant;  mais  il  était  mort. 

Ebrachaire,  quoiqu'il  n'eût  pris  aucune  part 
aux  combats  desjours  précédens ,  n'était  pas  néan- 
moins à  une  telle  distance  qu'il  n'eût  pu  secourir 
et  dégager  Beppolène.  Mais  il  s'y  refusa,  et  ne  con- 


110  HISTOIRE    DES    FRANCS. 

sentit  à  marcher  que  lorsqu'ou  lui  eut  donné  l'as- 
surance de  la  défaite  et  de  la  mort  du  malheureux 
duc.  Reprenant  alors  quelque  apparence  de  sincé- 
rité et  d'ardeur ,  il  recueillit  les  débris  de  cette 
défaite ,  les  réunit  aux  troupes  qui  n'avaient  point 
combattu ,  et,  très  redoutable  encore  par  le  nombre 
de  ses  soldats  autant  que  par  leur  courage  ,  il  alla 
menacer  la  ville  de  Vannes.  Cette  ville  n'essaya 
point  de  lui  résister.  Les  portes  lui  furent  ouvertes , 
et  le  clergé  allant  au-devant  de  lui,  l'y  introduisit 
avec  beaucoup  d'honneurs  et  de  pompe,  bientôt 
Waroch  lui-même  arriva ,  non  plus  en  vainqueur , 
mais  en  suppliant.  11  affectait  d'implorer  la  paix  , 
et  n'épargnait  ni  les  présens  ni  les  soumissions ,  ni 
les  parjures.  11  promettait  de  neplus  rien  entrepren- 
dre contir  les  intérêts  de  Contran  ;  il  donnait  des 
otages  ;  il  livrait  munie  sou  propre  neveu.  Ebra 
ebaire  ,  ,uis>i  peu  fidèle  que  par  le  passe  ,  aeeepta. 
I_.es  Francs  commencèrent  donc  leur  retraite. 
Quand  il  fallut  passer  la  Vilaine,  leur  embarras  fut 
considérable.  C'était  en  un  lieu  peu  éloigné  del'eiu- 

boueliure  .  et   l.i  rivière. 'i  ce  point  est   large  et  ra 
pide.  Les  pins  torts  et  plus  hardis  soldats  traversè- 
rent.  M.ns  l.i  I  c  ni  le  des  |,i  il  îles  el  des  t  nu  ides  hésita. 

I  ii  ce  ii minent  Hurviut  le  fils  do  Warooh,  Conart, 
menant  avec  lui  une  armée.  Témoin  d'un  si  favo 
ru  hic  désordre,  il  mit  aussitôt  en  Oubli  le  traite, 
les  serinens.  même  les  otages  .  et  ,  sans  balancer  , 
il  se  jeta  ,  l'épéo  a  la  main  ,  sur  celle  multitude 
«onfusc  ci  lléflUUHIffltl  qill,  n'ayant  Ole  braver  le 
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fleuve,  n'osa  pas  mieux  braver  l'ennemi.  Les  Bre- 
tons en  firent  un  grand  carnage ,  et  ce  qui  échappa, 
ils  l'emmenèrent  en  captivité. 

On  accusa  ouvertement  Ebrachaire.  On  accusa 
même  le  comte  Wiliachaire ,  qui  commandait  après 
lui.  On  leur  reprocha  la  perte  de  Beppolène  et  le 
dernier  désastre  de  l'armée.  On  leur  imputa  de 
s'être  vendus  à  prix  d'oraux  Bretons.  Wiliachaire, 
effrayé,  s'enfuit  d'asile  en  asile,  et  se  déroba  au 
châtiment  qui  le  menaçait.  Ebrachaire,  ou  moins 
coupable  ou  plus  téméraire  ,  affronta  résolument 
la  colère  du  roi.  Mais  ,  dégradé  de  son  rang  et 
dépouillé  de  ses  biens,  il  alla  traîner  la  fin  de  sa 
vie  dans  une  profonde  pauvreté. 

On  eut  bientôt  une  nouvelle  preuve  de  la  part 
qu'avait  eue  Frédegonde  à  tous  ces  malheurs.  Il 
vint  une  maladie  grave  à  son  fils  ,  et  pendant  quel- 
ques jours  la  vie  de  ce  jeune  prince  fut  en  grand 
«langer.  La  reine,  désespérée,  se  livra  un  instant 
à  de  faibles  mouvemens  de  repentir,  et  croyant 
désarmer  la  justice  deDieu,  en  même  temps  qu'elle 
faisait  deriches dons  à  la  basiliquedeSaint  Martin, 
elle  envoya  des  messagers  à  Waroch  pour  lui  dire 
qu'il  délivrât  sans  retard  les  nombreux  soldats  de 
Gontran,  retenus  encore  prisonniers.  Waroch  dé- 
fera sans  difficulté  à  sa  demande,  et  depuis  ce  mo- 
ment on  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  elle  qui  eût 
préparé  la  ruine  de  Beppolène  et  de  l'armée  des 
Francs.  Toutefois  ,  cette  condescendance  de  Wa- 
roch hâta  ou  plutôt* marqua  la  fin  de  la  guerre. 
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CHAPITRE  IX. 

Fin    DE    BÈGUE    DE    GOflTRAN    (591-593). 

Cependant  lesinimitiésnes'apaisaient  point,  et, 
par  intervalles,  se  renouvelaient  les  essais  de  tra- 
hison et  de  meurtre.  Gontran  avait  bâti  ,  dans  le 
faubourg  de  Cbâlons,  une  vaste  et  somptueuse 
basilique.  II  y  avait  même  ajouté  un  monastère  . 
et  tous  deux  ;i\  aient  été  mis,  par  un  synode  d'é\e 
ques,  sous  l'invocation  de  saint  Marcel.  Le  prince 
aimait  celte  é;;lise,  qui  était  son  ouvrage,  et  il  y 

venait  prier  Fréquemment,  Dn  jour  qu'on  y  célé- 
brait la  fête  du  teint,  il  a\ail  voulu  assister  au\ 
offices.    Le  moment  de  la  communion    arrivé,   il 

nir.nl  ayeo  recueillement  mis  l'autel  pour  la 

rei  r\  dir  ,  i|ii.in<l  tout  à  OOUp  ,  saisissanlcette  OCOfl 

non  ,  un  homme  l'approoh*  humbleraenl  de  loi 

comme  pour  implorer  une  ;;ràoe.  Mais,  dans  le 
Iroulile  mi  était  cet  homme,  nu  couteau  j;  lissa  de 
s.i  main  el  tomha  a\ee  lnuit  sur  la  pierre,  \veili 
ainsi  par  le  plus  l'a  \  m  al  île  hasard  .  les serv i leurs  du 
i  m  .i  eci  m  ru  relit  ,  on  saisit .l'homme  ,  et  un  le  trouva 
encore  armé  d'un  second  couteau  ôté  de  sa  ;;aine. 

Arraché  an  il  I  <le  la  basilique,  il  l'ut  mis  a  l.i 
toi  lui  cet  interrogé.  Il  avoua  ton  dessein,  h  11  était 

■    venu,  disait    i!  .  pour  t  lier  le  roi .    Ainsi    le    vou 


LIVRE    V    (.591-593).  113 

laient  ceux  qui  l'avaient  envoyé.  »  Pressé  de  révé- 
ler leur  nom,  il  y  consentit.  Plusieurs  furent  dé- 
couverts et  punis  de  mort.  Pour  lui ,  chose  remar- 
quable, comme  on  l'avait  enlevé  violemment  et 
contre  sa  volonté  de  l'église,  on  ne  jugea  pas 
qu'il  fût  permis  de  lui  ôter  la  vie. 

Après  Gontran  ce  fut  Childebert.  Ce  prince  était 
dans  sa  maison  deMarlheim.il  allait  entrer  dans 
l'oratoire  de  cette  maison  quand  ses  serviteurs 
aperçurent  un  homme  inconnu  qui  s'était  gli^r 
dans  un  lieu  obscur  et  y  demeurait  immobile.  Éton- 
nés, ils  allèrent  à  lui  et  l'interrogèrent  :  «Qui es-tu? 
«d'où  viens-tu?  que  veux-tu?  —  Je  suis  l'un  de 
vous,  »  leur  répondit-il.  Mais  le  mensonge  ayant 
été  bientôt  reconnu,  les  soupçons  s'en  accrurent. 
On  l'arrêta  ,  on  le  tortura,  et  l'on  apprit  de  lui  :  » 
«  Qu'il  était  envoyé  par  Frédegonde  ;  qu'ils  étaient 
«  douze  complices  ;  que  la  moitié  s'était  arrêtée  ù 
«  Soissonsdans  l'espoir  de  surprendre  Théodoric  ; 
«  que  le  reste  était  venu  avec  lui  dans  ledessein  de 
«  faire  mourir  Childebert.  »  Parmi  ceux  qu'il  avait 
nommés,  quelques-uns  se  donnèrent  eux-mêmes  la 
mort  ;  plusieurs  la  reçurent  dans  les  supplices  ; 
d'autres  furent  mutilés  ;  d'autres  subirent  seule- 
ment la  prison. 

Les  emportemens  de  Frédegonde  n'éclataient 
pas  tousau-dehors.  Sou  âpre  et  vindicative  humeur 
s'exerçait  aussi  plus  près  d'elle.  Rigonte  l'avait 
souvent  irritée  par  ses  mépris,  par  ses  exigences  , 
par  ses  désordres.  On  les  avait  vues  .  dans  leurs 
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querelles,  s'accabler  tour  à  tour  d'abjectes  injures, 
et  se  frapper  l'une  l'autre  avec  la  plus  grossière 
fureur.  Un  jour  vint  que  Frédegonde  appela  sa  fil  le. 
«  Tu  m'importunes  sans  cesse ,  lui  dit-elle  ;  ap- 
te proebe  :  voici  ce  qui  m'est  resté  des  trésors  de 
«  ton  père.  Prends-le ,  et  fais-en  à  ta  volonté.  » 
Ayant  dit  ainsi ,  elle  ouvrit  un  coffre  où  étaient  en- 
fermées beaucoup  de  eboses  précieuses ,  et  com- 
mença à  en  retirer  quelques-unes.  Elle  continua 
un  peu  de  temps,  mais  bientôt,  feignant  d'être 
fatiguée  :  «  Achève,  dit-elle  à  sa  fille  ,  et  emporte 
«  tout  ce  que  tu  trouveras.  »  iligontho  obéit,  et  se 
courbant  dans  le  coll..'.  elle  cherchait  et  assem- 
blait les  jo\aii\  qui  étaient  au  fond.  En  ce  moment, 
1  redegonde,  faisant  retomber  le  pesant  couvercle, 
et  le  pressant  aussitôt  a\ee  \  inlencc  ,  la  tète  de  sa 
fille  resta  engagée  par  lésais  intérieurs  du  coffre. 
La  malheureuse  reine  suffoquait.  Meurtrie  ,  étouf- 
fée, ne  respirant  plus  ,  elle  faisait  d'iinpuissans 
efforts  pour  appeler  et  se  <leli\  rer.  Son  implacable 
mère  ne  se  lassait  point  ,  et  redoublait  elle-même 
d'efforts  pour  la  retenir,  l.nrin  eependant  on  en- 
tendit, et  .m  aeeourut  .  et  le  parricide  ne  s'aelie\a 
point. 

FrédegOItde  à  son  tour  tomba  dans  un  grand 
•éril.  I ••'  discorde  (  l.iit  a  Tournai.  Il  s';  était  formé 
ileuv  partis,  l'un  des  FranOt;  l'autre,  des  anciens 
babil  ans  de  la  \  ille.  I  ne  simple  querelle  de  famille 
i\ail  élé  la  misérable  occasion.  In  homme  ri- 
ebr  et  considérable  dm      a  race  a  \  ail  pris  en  nia- 
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riage  une  fille  riche  aussi  et  considérable  dans  la 
sienne.  Le  mariage  achevé  ,  il  la  négligea.  La  fille 
avait  un  frère  qui  s'irrita  de  cet  injurieux  traite- 
ment. II  fit  d'abord  des  reproches,  puis  des  mena- 
ces, puis  des  outrages  :  une  vive  inimitié  se  mit 
entre  ces  deux  frères.  Un  jour  enfin  ils  se  rencon- 
trèrent et  combattirent.  On  était  nombreux  des 
deux  parts.  Le  mari,  frappé  le  premier,  périt  de 
la  main  de  son  beau-frère.  Celui-ci,  frappé  à  son 
tour,  fut  tué  par  les  soi  vans  du  mari.  Leur  mort  ne 
fut  point  la  fin  du  combat.  On  se  mêla,  on  s'ob- 
stina ,  on  s'acharna  avec  une  insatiable  fureur.  De 
tant  de  combattons  il  n'en  survécut  qu'un  seul. 

Ce  fut  jilors  que  la  ville  s'émut  et  se  partagea. 
L'aniraosité  était  si  profonde  et  si  générale ,  qu'on 
eut  sujet  de  craindre  de  graves  désordres.  Fréde- 
gonde  vint ,  croyant  apaiser  les  esprits  par  son  au- 
torité ou  par  ses  conseils.  Elle  s'abusait,  et  son 
orgueil  en  fut  offensé.  Prenant  aussitôt  de  nou- 
veaux desseins,  ce  que  la  douceur  n'avait  pas  pu 
faire  elle  le  remit  à  la  violence.  Elle  convia  à  un 
grand  festin  tous  les  principaux  de  Tournai.  .\ 
leur  tête  étaient  les  chefs  des  deux  familles  enne- 
mies, savoir,  Charivald,  Leudovald  et  Waldin. 
On  les  plaça  ensemble  sur  un  même  banc.  La  nuit 
venant,  on  emporta  les  tables ,  selon  l'usage  des 
Francs;  mais  les  convives  ne  laissèrent  pas  de  de- 
meurer à  leur  place  ,  continuant  de  boire  le  vin 
qu'on  leur  apportait  avec  profusion.  Bientôt  ils 
s'appesantirent .  c\  les  serviteurs  eux-mêmes,  suc- 
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combant  à  l'ivresse ,  tombèrent  sur  le  pavé,  endor- 
mis. Alors  entrèrent  trois  hommes,  armés  de  la 
hache ,  que  Frédegonde  envoyait.  Ces  hommes  se 
glissèrent  sans  obstacle  derrière  les  trois  chefs,  et, 
frappant  d'accord,  ils  les  tuèrent  tous  trois  comme 
d'un  seul  coup. 

Le  trouble  fut  grand,  l'effroi  général  :  tout  s'en- 
fuit. Mais  ce  que  n'avait  pas  prévu  Frédegonde 
arriva.  L'irritation  déjà  si  forte  des  habitans  prit 
en  un  instant  plus  d'activité  et  de  violence.  On  se 
souleva,  on  courut  aux  armes,  on  se  saisit  des 
portes-  la  reine  était  prisonnière;  En  même  temps 
on  appelait  Childebert  ;  on  délibérait  de  lui  livrer 
son  ennemie;  on  le  sollicitait  d'ordonner  sa  mort. 
Elle,  à  son  tour,  ne  négligeant  en  cette  extrémité 
aucun  moyen  de  salai  ,  expédia  de  seerets  messa- 
gers en  Champagne,  et  ordonna  de  marcher  en 
liàti-  pour  la  Secourir,  Loi  peuples  de  Champagne 
oli.-irent,  et  leur  promptitude  fut  si  grande,  qu'ils 
dr\;i  neri  ni  ta  Tournai  les  I roupes qu'en  \  o\  ailChil- 
di-lmt.  Ainsi  fut  déln  rée  frédegonde,  c\  se  perdit, 
poiirsi'seiiunuis.  la  plus  la  \  oral  de  occasion  dr  \  en- 
DM, 

Maisdei  ivei  craintes  l'agitaient  eetraHéd-  \ml- 
l.iw  ,  qu'elle  n'araîl  pas  mi  prévenir,  confondait 

et  déteapérall  son  nmlntinu.   Kllese  lereproehail  . 
niiiif  uni'  faute,  elle  le  redoutait, 

et  avec  raison  ,  com nu-  un  extrême  danger.  Nulle 
.oiti.-  remouroe  eependanl  nelni  était  ouverte,  si 
cen'<   M  tuilier nvcoGontran,  I.  entreprise 
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était  douteuse  après  tant  d'injures.  Elle  ne  laissa 
pas  d'essayer,  et  le  suecès  ne  fut  pas  tout-à-fait 
contraire  à  ses  espérances.  Son  prétexte  fut  le  bap- 
tême tant  différé  de  son  fils.  Elle  en\  m  a  des  am- 
bassadeurs en  Bourgogne,  chargés  d'un  un- 
humble  et  suppliant.  «  Que  mou  seigneur  vienne 
«  jusqu'à  Paris,  disait-elle;  qu'il  y  appelle  mon  fils; 
«  qu'il  le  purifie  dans  les  saintes  eaux  du  baptême; 
«  qu'il  consente  à  le  nommer  son  enfant.)»  Goutran 
se  laissa  toucher.  11  fit  partir  aussitôt  trois  évèques, 
ceux  de  Lyon,  de  Chàlons  et  d'Autun.  Avec  eux 
partirent  encore  un  nombre  considérable  de  com- 
tes, de  domestiques  et  d'hommes  armés.  Ensuite, 
les  préparatifs  étant  faits  ,  il  vint  lui-même  a  Ruel. 
Mais  soupçonnant  peut-être  quelque  embûche,  au 
lieu  de  Paris  pour  célébrer  le  baptême  ,  il  voulut 
IXanterre. 

On  s'alarma  en  Austrasie.  Cette  condescendance 
imprévue  y  fit  craindre  de  plus  dangereux  ehange- 
mens.  Childebert  envoya  des  ambassadeurs.  Ceux- 
ci,  quand  ils  furent  en  présence  du  roi  de  bour- 
gogne :  «  Roi,  lui  dirent-ils,  nous  venons  nous 
«  plaindre  à  toi  de  toi-même.  Tu  te  lies  d'amitié  , 
«  dit-on,  avec  les  ennemis  de  Childebert  :  ce  n'était 
«  pas  ta  promesse.  Ne  te  souvient-il  plus  du  passé  V 
«  As-tu  un  si  graud  mépris  des  sermens?  Dieu  te 
«i  jugera.  »  —  «  Qu'il  méjuge,  répondit  Contran.  Je 
«  n'oublie  ni  ne  viole  mes  promesses.  D'où  viennent 
«  vos  craintes  ?  Suis-je  libre  de  ne  point  tenir  sur 
«  les  fonts  sacrés  le  fils  de  mou  frère  ?  Est-ce  une 
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«  demande  quepuisse  refuser  un  chrétien?  Les  iuai- 
«  très  l'accordent  à  leurs  serviteurs  ;  m'en  exemp- 
«  terai-jeeuversmon  neveu?  Allez  donc  ,  et  rap- 
«  portez  à  votre  roi  ces  paroles  :  J'observerai 
«  fidèlement  nos  traités  ;  qu'il  les  exécute  à  son 
«  tour,  avec  le  même  scrupule.  Ils  ne  seront  point 
«  rompus  par  ma  faute  ;  qu'ils  ne  le  soient  pas  par 
■  la  sienne  !  » 

I.a  cérémonie  s'accomplit;  le  baptême  fut  célé- 
bré fastueusement.  11  y  eut  des  festins  et  des  fêtes  ; 
il  y  eut  de  grandes  profusions  de  dons  et  de  grâces. 
Au  moment  où  l'évéque  répandit  l'eau  sainte  sur 
la  tète  du  catéchumène,  Gontran  confirma  à  ce 
jeune  prince  le  nom  de  Chlotaire ,  et,  tendant  ses 
mains  vers  le  ciel  :  «  Qu'il  croisse,  s'eeria-t-il  ;  que 
«  ce  nom  glorieux  lui  soit  favorable;  qu'il  eu  reiu- 
«  plisse  toutes  les  promesses  ;  que  sa  puissance  s'é- 
«  tende  a  I  égal  île  oelle  «lu  sage  roi  qui  l'a  porté 
•  a\  .uit  lui  !  )i 

Ou  a  quelquefois  mis  eu  doute  la  légitimité  de 
la  naissance  ilcUilotaire.  Si  le  récit  â'Aj  moiu  elail 
véritable  ;  si  les  amours  île  Landrj  étaient  plus  eer- 
laines  '  ;  m  le  meurtre  de  Cliilpério  était  en  ettet 
l'ou\ra;;e  de  r'rcdejjonilc  ,  ce  ne  sciait  cependant 
qu'une  vaine  cl  téméraire  présomption.  Mais  ce  re 

cit  ne  méritant  Boonne  oréanoOj  les  faibles  indica- 
tions Utti  restent  encore  en  sont  d'autant  plus  al 
faibli 

'  l*««<|iii<  i   i,  UBOUI     d<    1  .in.l i  \   |  l 

li     II  ili   ;iniili        /,'  lili      lu     .  h.iji,  -.  ) 
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Chilpéric  d'abord  n'exprima  jamais  le  moindre 
soupçon.  Bien  loin  delà;  il  montra  une  grande  sol- 
licitude pour  cet  enfant,  refusant  de  le  faire  nour- 
rir à  Paris,  de  peur,  disait-il,  qu'on  ne  jetât  un  sort 
sur  lui  comme  sur  les  autres,  et  qu'il  ne  mourût  de 
la  même  mort. 

De  son  côté,  Childebert,  sitôt  qu'il  apprend  le 
meurtre  du  roi  de  Soissons  ,  marche  avec  empres- 
sement sur  Paris  ;  mais  quand  il  explique  ses  pré- 
tentions, ce  n'est  point  de  l'expulsion  de  Chlotaire 
qu'il  est  occupé ,  ni  du  partage  de  la  succession  de 
Cbilpéric.  Tout  se  borne  pour  lui  à  la  restitution 
de  sa  part  dans  le  royaume  qu'avait  possédé  Cha- 
ribert. 

Plus  tard  ,  ses  réclamations  ayant  été  méprisées  , 
il  les  renouvelle;  mais  il  n'y  ajoute  rien.  Seule- 
ment il  veut  se  venger  ;  il  insiste  pour  qu'on  lui 
livre  la  reine;  il  fait  sans  ménagement  rémunéra- 
tion de  ses  crimes,  et  n'y  comprend  point  cette 
supposition  de  roi ,  crime  énorme ,  crime  inouï , 
dont  son  ambition  ne  lui  eût  certainement  pas 
fait  grâce. 

Les  grands  du  royaume  à  leur  tour  :  à  peine 
a-t-on  enseveli  Chilpéric,  Ansovald,  avec  un  grand 
nombre  d'autres,  se  rassemblent  autour  de  l'en- 
fant, le  proclament  roi,  et  le  saluent  du  nom  de 
Chlotaire.  lis  se  dispersent  ensuite,  et  vont  par  les 
villes  demander  en  son  nom  le  serment  de  fidélité. 
Puis,  à  la  première  hésitation  de  Contran,  trois 
évoques  et   trois  cents  des  plus  notables  boni  mes 
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du  royaume  fout  serment  sur  les  Evangiles  que  ce 
jeune  prince  est  en  effet  du  sang  de  Chilpéric. 
«  En  sorte,  dit  Grégoire  de  Tours,  que  les  soupçons 
«du roi  furent  effacés.  » 

Enfin,  Gontran  :  son  frère  mort,  il  accourt  ;  il 
se  déclare  le  protecteur  de  Chlotaire;  il  permet 
qu'on  lui  prête  serment  de  fidélité;  il  lui  assigne 
des  gouverneurs;  il  souffre  que  ceux-ci  comman- 
dent au  nom  de  leur  pupille;  il  se  laisse  disputer 
par  eux  ,  et  en  vertu  de  son  titre,  la  juridiction 
qu'il  prétendait  exercer  sur  les  meurtriers  de  Pré- 
textât ■  ;  il  ne  se  dit  point  héritier  de  Chilpéric  ;  il 
n'en  partage  point  le  royaume.  Quand  Cbildebert 
veut  qu'on  lui  livre  Erédegonde,  il  répond  :«  Elle 
i  a  on  rils  qui  est  roi''.  »  Quand  il  parle  au  peuple, 
dans  la  cathédrale  de  Paris,  il  lui  dit  :  «  Que  je 
.  poisse  élever  mes  nercM.r,ipie  j'ai  1  "a  ils  mes  fils  arlop- 
«  tifs  3.»  Quand  il  combatifs  craintes  de  l'évoque 
Félix  :  >  Hue  (mildcbcrl  ne  s 'afflige  point,  lui  dit-il, 
«si  je  reçois  les  en\o\cs  de  mon  neveu  Chlotaire  4.» 
Enfin,    il   le   présente  EU  baptême;  il    le   préseule 

<• nie  sou  neveu  ;   il   le  présente  connue  roi  ,  et 

luis. pi.-  1rs  ambassadeurs  de  Cbildebert  lui  portent 
•OS  plaintes,  il  les  repousse  en  leur  demandant  si 

M  a  était  p.is  un  devoir  pour  lui  de  tenir  sur  les 

'    hlrm  ,   liy.   ». 

I<  lu 
\   l.l.  m  ,  lu     ■, 
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Fonts  sacrés  un  enfant  de  sa  race,  le  fils  de  son  frère, 
le  cousin  de  leur  roi  "  ? 

Il  est  vrai  cependant  qu'on  peut  citer  d'autres 
paroles  de  ce  prince.  Quand  il  voulut  détruire  en 
Austrasio  l'influence  de  la  faction  qui  secondait 
Gondovald  ,  il  dit  à  Childebert  :  •  Les  crimes  ont 
«  fait  qu'il  ne  reste  de  ma  race  que  toi ,  qui  es  le  fils 
«  de  mon  frère.  Je  déshérite  les  autres  ;  sois  mon  hé- 
ic  ritier  2.  »  Quand  il  vint  à  Paris  la  première  fois  , 
pour  le  baptême  de  Chlotaire,  comme  il  s'était  ar- 
rêté à  Orléans  ,  il  y  arriva  quelques  évêques  qu'il 
fit  asseoir  «à  sa  table,  et  auxquels  il  dit  :  «  Je  n'ai 
u  malheureusement  pas  d'autre  fils  que  Childe- 
«  bert...  Si  Dieu  daigne  lui  accorder  la  domination 
«  des  Gaules,  on  peut  espérer  que  notre  race ,  pres- 
«  que  entièrement  détruite  ,  se  relèvera  par  son 
<(  moyen  3.  »  Quand  Frédegondeet  les  gouverneurs 
de  Chlotaire,  l'abusant,  eurent  refusé  d'amener  le 
jeune  prince  à  Paris  :  .c  Je  suis  venu  à  leur  prière, 
«  s'écria-  t-il ,  et  ils  ne  le  montrent  point!  Sans 
«  doute  que  c'est  le  fils  de  quelqu'un  de  nos  leudes. 
«  S'il  était  de  notre  race,  on  ne  refuserait  pas  de 
»c  me  l'apporter.  Sachez  donc  tous  que  je  ne  le  veux 
«  plus  recevoir  qu'on  ne  m'ait  fourni  des  témoi- 
«  gnages  certains  /*.  »  Quand  il  apprit  la  naissance 
du  premier  fils  de  Childebert ,  on  l'entendit  disant 

■  Grégoire  de  Tours  ,  liv.  10. 
'À  Idem,  liv.  7. 
3  Idem  ,  liv.  8. 
i  Eodem. 
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dans  sa  joie  :  «  Si  le  père  conserve  cet  enfant,  et  si 
«  l'enfant  conserve  son  père,  Dieu  relèvera  la  gran- 
«  deur  du  royaume  des  Francs  ».  i»  Enfin  ,  lorsque 
Grégoire  et  Félix  furent  députés  vers  lui  pour  la 
confirmation  du  traité  d'Andlaw  :  «  Je  donnerai  à 
«  Chlotaire,  leur  dit-il,  si  je  le  reconnais  pour  mon 
«  nereu  ,  deux  ou  trois  cités  pour  sa  part a.  » 

Voilà  sans  doute  des  paroles  dignes  d'attention, 
et  qui  auraient  de  la  force  si  elles  étaient  isolées  ; 
si  d'autres  paroles  toutes  contraires  ne  les  avaient 
pas  démenties;  si  la  conduite  de  Gontran  n'ache- 
vait pas  de  les  etFacer.  Elles  peuvent  être  attribuées 
sans  témérité,  soit  aux  vues  politiques  de  ce  prince, 
soit  à  ses  ressentiinens  contre  Frédegonde.  11  en 
Hl  même,  et  des  plus  expressives  parmi  elles,  pour 
qui  il  n'est  point  besoin  do  ces  explications.  Ainsi 
lorsque  Gontran  disait  à  Orléans  :  .  .Je  n'aimalbeu- 
i  reusemenl  pas  d'uutre  fils  que  Cbildebort  ,  »  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'il  venait  en  ce  temps  même 
au  baptême  de  Clilotaire,  preuve  évidente  qu'il 
n  nitemlail  pas  ledesav  ouer.  Ou'entendail-il  donc? 
Qu'il  n'avait  pas  de  bis  en  eilèt  ,  si  ce  n'était  (Ibil- 

debert  depuis  qn  il  l'avait  solennellement  adopté. 
De  même  ,  lorsque  Gontran  disait  à  Paris  :  m  Sans 

«doute  que   e'esl  le  tiU  de   qnrlqn'iin  de  nos  len 
«ides,    i    il    tant    se    ressonv  enir    de   ee   qu'ajoute 
Grégoire  ,  qu'après  le  serinent   que   firent  les  sci- 


:  lit 

/'/.  ni    ,    ll\       •! 
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gneurs  et  les  évêques,  «  tous  les  soupçons  du  roi 
«  furent  effacés  « .  » 

Les  vrais  fondemens  de  cette  opinion  qui  s'est 
répandue  contre  les  droits  de  Chlotaire,  ce  sont  les 
audacieuses  perfidies  de  Frédegonde  .  et  la  juste 
horreur  qu'inspirait  son  nom.  C'était  elle  que  l'on 
flétrissait  dans  son  fils.  On  n'admettait  pas  qu'il 
pût  y  avoir  autre  chose  dans  cette  vie  (pie  des  cri- 
mes. 

Il  y  avait  trente-un  ans  que  Contran  régnait  ' , 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Ce  fut  un  prince  reli- 
gieux ,  généreux  et  conciliant ,  d'un  caractère  in- 
décis ;  d'unehumeur  mobile  et  douteuse  ;  <iui  mon- 
tra presque  autant  de  force  que  de  faiblesse  ,  pres- 
que autant  de  pusillanimité  que  de  hauteur.  11  faut 
faire  deux  parts  dans  sa  vie  :  la  première ,  lors- 
que fléchissant  sous  l'ascendant  de  Sigebert  et  de 
Chilpéric,  moins  brillant  que  l'un,  moins  ardent 
que  l'autre,  plus  patient  et  plus  circonspect  que 
tous  deux  ,  il  allait  flottant  entre  ces  rivaux,  tou- 
jours attiré,  toujours  repoussé  par  son  ambition 
et  par  ses  craintes;  la  seconde,  lorsqu'après  le 
meurtre  de  Chilpéric,  médiateur  entre  deux  rois 
enfans ,  nés  ennemis,  il  fonde  et  maintient  son 
autorité  dans  les  deux  royaumes;  impose  à  Bru- 
nehault  ;  brave  et  humilie  Frédegonde  ;  dissipe  les 

'  Grégoire  de  Tours ,  iiv.  8. 

2  Frédegaire  dit  qu'il  mourut  dans  la  trente-troisième  année  de 
son  règne.  Mais  je  trouve  que  Chlolaire  1"  mourut  en  56V,  el 
Contran ,  en  59I?. 
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factions  d'Austrasie;  dompte  la  révolte  du  Poitou 
et  de  la  Touraine;  poursuit  la  vengeance  d'Ingonde; 
perd  et  abbat  Gondovald  ;  confond  et  châtie  ceux 
qui  étaient  entrés  dans  ce  dessein.  On  ne  le  trouve 
plus  faible  en  ce  temps,  ni  imprévoyant ,  ni  irré- 
solu ;  il  se  fait  voir  actif,  persévérant  et  habile.  Il 
vécut  plus  de  la  vie  des  rois  dans  ces  dernières  an- 
nées de  son  règne ,  que  dans  les  vingt  autres. 

L'histoire  cependant  rencontre  quelques  actions 
dans  sa  vie,  qu'elle  doit  flétrir.  L'une,  qui  a  déjà 
été  racontée ,  est  le  coupable  supplice  des  médecins 
delà  reine.  Une  autre  est  l'inutile  meurtre  de  Gon- 
dovald. Une  autre  encore  est  le  meurtre  non  moins 
odieux  de  Cbaudon.  Le  roi  chassait  dans  la  forêt 
des  Vosges.  Un  malheureux  hasard  lui  fit  découvrir 
les  débris  d'un  butlle  qu'on  avait  lue.  Irrite  qu'on 
n'eût  pas  respectés»  foret  royale  ,  il  fit  interroger 
||  ;;an!ea\ec  beaucoup  «le  rigueur.  (>lui-ei  accusa 
CtlMldon  qui  ('tait  chambellan  du  roi.  Chaudon 
nia  .  «I  comme  le  ;;arde  insistait  ,  le  roi  ,  obstiné  ù 
approfondir  l'accusation  ,  la  mit  à  l'épreuve  du 
combat.  I,c  chambellan,  trop  vieux  pour  com- 
battre, prit  pour  champion  son  neveu.  Le  jour 
donné,  et  la  liée  ouverte,  ce  neveu  parut  d'abord 
avoir  l'av  an la;;i I,  Il  pei  ea  .  de  sa  lance  .  le  pied  du 
;;.mle  qui   chancela  ,  llechil   et   tomba.    Impatient 

d  M'hever,  le  jeune  l me  saisit  ion  poignard  ,  et 

i  ccipite  pour  couper  la  ;;or;;e  à  son  adversaire. 
DUlil  celui   ci  ,    au    même    imnm  me    d'un 

oontean  et  le  lui  met  dans  le  oœur.  Ce  fut  pour  tous 


LIVRE    V    (591-593).  12.1 

une  infaillible  et  parfaite  preuve  du  crime  attribué 
à  Chaudon.  Le  malheureux  chambellan  prit  la 
fuite,  se  hâtant  et  faisant  effort  pour  atteindre  la 
basilique  de  Saint-Marcel .  Mais  le  roi  dit  de  le  pour- 
suivre ,  et  on  le  saisit ,  ou  le  lia  a  un  poteau  ,  on  le 
lapida  :  honteuse  et  détestable  cruauté ,  inexpli- 
cable emportement  d'un  prince  qui  ne  manquait 
ni  de  modération  ni  de  prudence.  Peut-être  que  sa 
piété  trompa  sa  justice  ,  et  qu'il  craignit  de  déso- 
béir au  combat,  qui  était  pour  lui  le  jugement 
même  de  Dieu  ;  mais  alors  ,  pourquoi  ordonner  le 
combat  ?  pourquoi  s'engager  en  de  si  regrettables 
obligations,  pour  la  mort  d'un  buffle? 


FIN  DU  CINQUIÈME  LIVRE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

BATAILLE  DE  TROUCI  (5tt3). 

frédegonde  avait  provoqué  le  traité  d'Amila  w 

par  ses  violences;  son  habileté  ne  réussit  point  à 
enémpècher  l'exécution.  Cbildebert  recueilli!  sans 

ubslarlr  la  MWOOMioll  <!"'  son  omlc.  Il  Imita  par  le 

droit  de  mui  edoption  .  et  a'eut  aucun  besoin  que 
Cépée  aidai  son  droit 

Oo  Croit  iiiaiiiimiiis  que  (iontran  ,  lidrle  an  des 
sein  <jn  il  iimla  a  I  i  li\  ,  a|n«s  la  nndinnation  dit 

traité  d  \imII.iu  ,  avait  fait  nu  lot  à  pari  <!<•  quel 

qUOS  OÏtél  POIir  Udotaitc.  On  dit  aUSSl  <|n<-  Soissons 
lui  retirer  d.s  m. uns  de  'llici  idebort  ,  H  retourna  à 

ancien  roi  '.  Quelques-uns  mémo  supposent  , 
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et  j'ai  du  penchant  à  le  croire ,  que  les  deux 
royaumes  d'Austrasie  et  de  Bourgogne  ne  furent 
point  confondus  ,  et  que  Childchert  fit  gouverner 
ses  nouveaux  sujets  par  Théodoric  et  par  lkune- 
hault  «. 

Mais  quand  cette  épineuse  affaire  eut  été  con- 
duite à  sa  fin  ,  plus  fort  et  plus  lihre  ,  il  en  voulut 
bientôt  entreprendre  d'autres.  Le  premier  essai  de 
sanouvellepuissancefut  pour  l'étendre.  Si  la  Bour- 
gogne n'avait  pu  être  un  sujet  de  guerre,  elle  en 
serait  le  moyen.  Si  Childebert  possédait  déjà  deux 
royaumes,  ce  n'était  pour  lui  qu'un  motif  de  plus 
d'en  prétendre  trois.  Il  résolut  d'attaquer  (llilotaire. 

Les  prétextes  ne  manquaient  point  à  son  ambi- 
tion. Les  longues  injustices  de  Chilpérie  et  ses 
violences,  les  haines  de  Frédegonde,  et  ses  trahi- 
sons; Sigebert  tué;  sa  veuve  et  son  fils  prisonniers; 
les  villes  envahies  sans  guerre  ;  les  conspirations 
excitées  ;  le  meurtre  si  souvent  tenté  de  Ihunehault 
et  de  Childebert ,  que  fallait-il  de  plus ,  et  dans 
quelle  occasion  la  vengeance  put-elle  se  confondre 


'  GeslarcguuiFrancorum,c.  37,  87.  — M.  Gaillard  croit  que  l'au- 
teur des  Gestes  se  trompe  ;  mais  il  n'en  donne  aucune  raison.  Pour 
moi,  j'embrase  rais  volontiers  l'opinion  contraire.  Childebert , qui 
destinait  la  Bourgogne  à  Théodoric,  devait  souhaiter  qu'on  s'y  accou- 
tumât de  bonne  heure  à  ta  domination  de  ce  prince.  Il  était  d'ailleurs 
d'un  grand  intérêt  pour  lui  de  prévenir  le  inéeontentenieut  de  ces 
provinces  qui  avaient  l'habitude  de  l'indépendance,  et  qui,  n'ayant 
plusde  roi  à  elles,  auraient  pu  tenter  d'en  établir  un.  L'exemple  de 
Soissons  était  récent.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  y  eut  toujours 
deux  maires  du  palais,  1  un  en  \u,tiasie  et  l'autre  en  Bourgogne 
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mieux  avec  la  justice?  Le  temps  semblait  revenu 
de  réunir  les  membres  épars  de  la  grande  monar- 
chie des  Francs. 

Rassemblant  donc  ses  soldats  de  Bourgogne  et 
d'Austrasie,  Childebert  en  forma  une  grosse  armée 
dont  il  donna  le  commandement  à  deux  de  ses 
dues:  l'un,  Gondebaud  ;  l'autre,  "Wintrion.  l'ai 
peu  de  temps  cette  armée  eut  traversé  et  ravagé  la 
Champagne  ;  en  peu  de  temps  elle  arriva  sur  le  ter- 
ritoire de  Soissons.  Mais  ,  de  sou  coté  ,  Frédegonde 
se  préparait  à  la  défense.  Plus  le  péril  ('lait  grand, 
plus  déployait-elle  de  courage  et  d'activité.  Le 
rassemblement  de  ses  soldats  lut  à  Draine  '  ;  c'était 
le  inaire  du  palais  Landry  rpii  les  conduisait.  Dès 
qu'il  v  eut  une  année  .  la  reine  et  le  jeune  roi  ar- 
ii\  erent.  Leur  premier  soin  fut  de  l'aire  de  grandes 
largesses  MB  soldats;  puis,  pour  les  animer  encore 
plus,  ils  leur  donnèrent  un  imposant  et  nouveau 
>peetaele.  l'i-édcgunde  .  conduisant  sou  fils  par  la 
:u.iin  '  |  alla  de  raii;;  «  u  raiij;  solliciter  leur  lidelilc 
et  leur  enurage.  U  \oiei  \nlreroi,  leur  disait-elle . 
«  soulli  -ire/.- \  nus  (pion  mues  en  impose  un  autre 


•  lu iiimiriini   tullnm.  {(!>•.>[.  rrymn   FinnC.) 

•  i  Inlpi  i  il  •  i. i  l  m  .'iK'i  .  dilotnirt-  nvnit  aliir»  qiialn-  moi. 

I.almlaillc  <l<    I  Mi  i  -  donnait  a  I*  Hn  .1.    ■•,  '■  I  i.l.'ni ■<  <  Eut  ilonc 

Mimrm  »V»i  innt  évirtVmnrn  ni  trompé  (|itand  il  h  «lit  que  ••  Pré- 

■   ll'|;.i|il|l-   |>  >i  tu  il      i.ll  tll      .1.1  li  i  n\i It  u\   .1111.  •• 

I'i.iii    \ymoi«,  C'«il   >  lu  .il  i-   |iii<-  .  .-.u   il   |H<   ■    Mil     "    l'iniir  Mh 
piniln  au  «via  ilrmiiHi.  m  "i,  iin\  iihtin 

ftlmm  iiium  />»h/'mm  grttam  ulmU      (li\..'E) 
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u  Voici  le  (ils  de  Chilpérie  ;  les  soldats  de  Chilpérie 
«  se  sépareront-ils  de  son  fils?  Prendrez- vous  sou 
«  enfance  en  mépris  plutôt  qu'eu  pitié?  Vous  lais- 
u  serez- vous  vaincre  par  ceux  que  vous  avez  tant, 
u  de  fois  vaincus?  Leur  voulez-vous  obéir,  et  con- 
u  seutez-vous  que  ce  royaume  aille  se  confondre 
«  dans  le  leur?  Ne  connaissez-vous  point  Brune- 
u  hault?  Ne  savezvous  point  le  sort  que  nous  ré- 
«  serve  sa  haine  ?  Voyez  que  nous  sommes  venus 
m  au  milieu  de  vous  ,  et  que,  si  vous  allez  au  dan- 
«  ger,  nous  vous  y  suivons.  » 

L'armée  de  Childebert  campait  à  Trouci  '.  Ras- 
surée par  la  supériorité  de  ses  forces  ,  elle  prenait 
peudeprécautionscontreuu  ennemi  qu'elle  mépri 
sait.  Etait-ce  à  elle  de  craindre?  Quelle  apparence 
qu'il  fût  assez  téméraire  pour  la  \enir  attaquer  ? 
C'était  cependant  ce  que  méditait  Frédegonde.  In- 
férieure en  effet  par  le  nombre,  elle  se  flatta  qu'uue 
surprise  pourrait  balancer  ce  désavantage.  A  ce 
qui  lui  manquait  de  puissance,  elle  y  suppléa  viri- 
lement par  l'audace  et  l'habileté.  SortanL  donc  de 
sou  camp  vers  le  milieu  de  la  nuit ,  elle  arriva, 
comme  le  jour  commençait ,  eu  vue  du  camp  en- 
nemi. Aucun  avertissement  ue  l'y  avait  devancée  ; 
rien  n'était  préparé  pour  un  si  incroyable  dessein. 
Elle  approchait,  l'on  niait  encore  ;  on  combattait 
déjà,  l'on  doutait  toujours. Ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
effroyable  confusion.  On  ne  savait  si  l'on  devait  ré- 

'  Tritcciitcari. 
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sister  ou  fuir  ;  on  no  recevait  d'ordre  que  de  soi- 
même;  on  n'avait  de  poste  que  celui  qu'avait 
assigné  le  hasard.  On  lutta  cependant  et  avec 
opiniâtreté,  dans  ce  désordre;  moins  peut-être 
pour  la  défense  du  camp  que  pour  le  butin  qui  y 
était  renfermé.  Efforts  inutiles  !  Qu'espérer  de  ces 
courages  épars  ,  et  de  ces  soldats  rompus  avant  de 
combattre?  Que  pouvaient-ils  contre  de  profondes 
lij; nés  d'ennemis,  marchant  unies  et  attaquant 
avec  régularité?  Ils  cédèrent  donc  ,  non  toutefois 
s;tns  vengeance.  Frédegonde  n'entrait  point  dan.. 
un  camp  désert  ;  il  était  peuplé  dé  cadavres. 

Tout  fuyait.  Wintfion  lui  seul,  moins  ab.itlu 
qu'animé  pat  sa  mauvaise  fortune,  osa  croire  pos- 
sible de  la  réparer.  Primant  eonseil  de  sa  défaite 
flta  mette,  il  courut  l'idée  de  repoudre  à  cette 

surpris.-  par  une  nouvelle  surprise  ;  à  cette  audace, 
par  une  aodaoe  plus  grande.  Arrêtant  .et  ralliant 
tout  ce  qu'il  put  de  soldats  ,  sitôt  «pie  leur  troupe 
eut  grossi:  «  Retournons,  dit-il;  c'est  à  nous  maiii- 
«  tenant  de  \ainere!  »  Ils  retournèrent  en  ellet. 
\aineus,  ils  attaquaient  les  \  aimpieurs  ;  à  peine 
■  ii  lis  de  leur  eainp  .  ils  re\  enaient  l'assaillir.  La 
honte  de  leur  tuile  doublait  leur  eoura;;e  ;  leur 
courage  doublait  leur  nombre.  Plusieurs  l'ois  la 
fortune  favorisa  leurs  ellorts  ;  plusieurs  Cois  elle 
les    trahit.    Accables   enfin,    il    Pailttt    renoncer  à 

toute  eepérauoe.    Kaia  le  s -es  tut.  ohèvetnent 

acheté.  Trente  mille  morts  tombèrent  en  ce  seul 

|,,ur   Mil'    le   eh.iuip  île    ces   deux    batailles,    l'rede 


LIVRE    VJ     (593).  13.'i 

gonde,  presque  vaincue  par  ses  victoires ,  n'eu  osa 
point  tenter  de  nouvelles.  Satisfaite  d'avoir  arrêté 
la  guerre,  elle  s'abstint  sagement  de  la  prolonger. 
Son  année  rentra  à  Soissons ,  chargée  de  riches 
dépouilles ,  plutôt  recouvrées  que  conquises  sur  les 
ennemis  ;  faibles  trophées  d'une  si  grande  action. 
Mais  le  trône  de  Chlotaire  était  préservé. 

On  fait  d'autres  récits  de  ces  combats  ;  on  a  orné 
leurs  merveilles.  Frédegonde,  dit-on',  unissant 
l'audace  à  la  ruse,  pour  plus  de  sûreté  eut  recours 
à  un  stratagème.  C'était  l'usage  des  Francs  d'aban- 
donner leurs  chevaux  même  à  la  guerre,  et  de  les 
laisser  vaguer  et  paître  au  hasard.  Seulement  ils 
leur  attachaient  au  cou  une  clochette,  dont  le 
bruit  les  guidait,  le  moment  venu,  pour  les  al- 
ler prendre.  Profitant  de  cette  coutume,  Fréde- 
gonde, quand  elle  ordonna  le  départ,  ordonna 
aussi  qu'on  laissât  à  ses  chevaux  leur  clochette. 
De  plus  ,  elle  fit  prendre  de  hautes  et  fortes  bran- 
ches d'arbres  à  ses  cavaliers ,  et  leur  enjoignit  de 
les  porter  toujours  droites  et  élevées  pendant  la 
marche.  Ces  dispositions  faites ,  la  cavalerie  forma 
la  première  ligne,  et  l'infanterie,  couverte  par 
elle,  suivait.  Ils  approchèrent  ainsi,  sans  que 
le  bruit  des  clochettes  étonnât  ceux  de  Bourgo- 
gne et  d'Austrasie;  c'étaient,  croyaient-ils,  leurs 
chevaux.  Ils  avancèrent  sans  que  le  bruit  de  l'ar- 
mée pût  être  entendu  ;  celui  des  clochettes  do- 

'  Gesta  regum  Franc. 
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minait.  Ils  arrivèrent  sans  avoir  été  découverts, 
protégés  qu'il*  étaient  par  cette  forêt  mobile  qui 
marchait  avec  eux.  On  ose  à  peine  rapporter  de 
pareilles  fables.  Des  chevaux  qu'on  laisse  errer 
devant  l'ennemi,  des  arbres  qui  se  meuvent  sans 
exciter  de  soupçons;  une  forêt  qui  si»  montre  su- 
bitement dans  des  plaines  nues,  sans  qu'on  en  tire 
aucun  avertissement  !  Pardonnons  à  la  crédulité 
des  chroniqueurs;  ne  l'imitons  pas  '. 


en  \ pu  1:   il. 

LES    BRETONS.    LES    WARPIES    (595-590). 

La  d éroute de Trouci  interrompait  les  desseins  du 
roi  Childeberl  ;  mais  les  lui  i'aisait-elle  oublier? 
Suffisait  elle  pour  luioter  cette supériorité  do  puis- 
s. i uee  qui  encourageait  sou  ambition  ?  Etouffait- 
elle  en  lui  la  vengeance,  quand  elle  en  augmentait 
le  besoin  ? 

M. lis  d'autres  guerres  sur\  inrent  ,  qui  délournè- 

reril  encore  quelque  temps  l'inquiète  activité  de 
ce  prince.  Les  Bretons ,  conduits  toujours  par  Wa- 

r.ieli      vinrent    insulter   ses   frontières.   On  a  sup- 

M.isi-    ii'ui  s.iiis  vraisemblance,  que  Frédegonde 
nvail  sollicité  cette  diversion.  Un  intérêt  pressant 

•  ii..l    • invnii li-inpoi io  dit  rion  do  ce  merveil 

l«'H»  -.i 
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le  lui  conseillait,  el  ses  secrètes  relations  avec  Wa- 
roeh  lui  en  offraient  de  nombreux  moyens.  L'en- 
treprise toutefois  n'eut  d'heureux  succès  que  pour 
elle.  Childebert  était  accouru;  un  combat  long  et 
furieux  s'engagea  ;  l'ardeur  était  grande  ;  les  per- 
tes furent  immenses.  A  qui  resta  la  victoire?  Ou 
l'ignore.  Quelle  fut  la  fin  de  la  ;;uer>  1 V  On  ne  le 
sait  point.  Mais  les  Bretons  M  reculeront  point 
leurs  limites  ,  et  ne  renouvelèrent  plus  leurs  in- 
cursions :  n'est-ce  pas  la  preuve  qu'ils  étaient  vain- 
cus? 

L'année  suivante  ce  furent  les  AYarnes  qui  pro- 
voquèrent et  retardèrent  Childebert.  (le  peuple 
était  de  race  germai  ne.  11  occupai!  une  assez,  él  roi  te 
contrée,  entre  l'Océan  et  Hssel,  au-delù  de  la 
dernière  bouche  du  Rhin.  Dépendons  autrefois  des 
rois  de  Thuringe  ,  ils  payaient  maintenant  tribut  à 
ceux  d'Austrasie.  Ils  se  soulevèrent.  Quelles  furent 
les  causes,  les  vicissitudes,  la  durée  du  soulève- 
ment? Je  ne  puis  le  dire.  J'en  connais  seulement 
la  fin.  Ils  furent  vaincus,  vaincus  encore  ,  et  ex- 
terminés. Ce  fut  à  peine  si  de  tout  ce  peuple  il 
resta  son  nom. 

Il  n'avaiteu  ni  éclat  ni  force  :  le  temps  eut  bien- 
tôt effacé  ses  annales.  Un  souvenir  cependant  en  a 
été  recueilli,  qui  a  de  l'intérêt  et  ne  nous  est  pas 
étranger.  Du  temps  que  Théodoric ,  fils  de  Chlov  is  , 
régnait  en  Austrasie ,  les  Warnes  avaient  un  roi 
du  nom  d'Hermégiscle.  La  femme  de  ce  prince 
mourut,  laissant  un  fils  à  qui  avait  été  donné  le 
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nom  de  Radiger.  Hermégiscle  ,  devenu  libre ,  en 
profita  pour  fortifier  son  alliance  avec  l'Austrasie. 
Théodoric  avait  unefille  ;  il  la  demanda  et  l'obtint. 
En  même  temps  il  faisait  demander,  pour  son  fils, 
la  sœur  de  l'un  de  ces  princes ,  successeurs  d'Uffa  , 
qui  régnaient  dans  la  Grande-Bretagne  sur  les  An- 
gles '.  On  la  lui  avait  accordée  ,  et  rien  ne  devait 
plus,  «à  ce  qu'il  semblait ,  mettre  obstacle  à  cette 
union,  quand  tout  à  coup  une  maladie  grave  le 
saisit.  Les  progrès  en  furent  rapides,  bientôt  pres- 
sentant la  mort ,  sa  prudence  lui  suggéra  de  nou- 
m-;ui\  desseins  pour  mieux  garantir  la  sûreté  de 
son  jeune  fils  et  de  son  peuple.  Appelant  donc  ses 
prineipaux  serviteurs  :  «  La  paix  vous  est  néces- 
i  MNre  ,  leur  dit-il  ;  c'est  pourquoi  je  m'étais  allié 
.  a\ee  les  mis  francs  ,  et  m'allais  allier  encore  avec 
«  ceux  des  Angles.  Ma  mort  rompra  la  première  de 
«  ces  al  lia  nées  ;  la  seconde  alors  \  mis  sulhra-t-clle? 

■  S(pn;;e/.  quelle  est  la  puissance  (les  l'ranes,  etque 
le  Klim  seul  unis  sépare  d'eux.  Les  Angles,  plus 

i  |Y.<  .>(><• ,  <lr  qui  noti>  en  tenou»  le  récit ,  M  ilonnr  l»>inl  l<"  nom 

■  Ir  M  i  "i  '•'••>    \H;;|.'s. 

Cc»t  !<•  il""  l<  ni   l.iii|;iu.l  •  | •  ■  ■  «lil  <|ii<-  ci'  |>i  iiicc  était  l'un  dei  WC- 

ctntnrt  <i  '  la 

(in  |  m  m  in  ii  i .  .h  i  :ii..i  .  quo  «  i  i.i  m  Radowaid ,  le  deuxième  dei 

.11  ll.i  ,    lequel  «Mil    <  ii   <  ll<  I    nssi-i  île   puiihunei!   pour 

i  nir.  pr<  ndrc  l'eijM  dilii  n o  li     w  n  m 

uilvl  l'opinion  du  docteur  Lingard ,  j'y  trouva 

C«r  I  lin  ,  »'il  «'n  i.uii  - 1.  n.  i;  i| le  i  hoyrai .  mourut  <-u  ^H; 

.i  rin  moi  i  .1.  i ■  i     H Ii  i"  1 1    on  RI    ■  tail  mort 

lui  1 1 ■   m.    .1.  | •  ■  t ■ .  ',',H. 
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h  faibles,  ont  aussi  de  plus  difficiles  barrières  : 
«  l'Océan  est  entre  eux  et  vous.  Renoncez  donc  au 
«  traité  que  j'ai  conclu  avec  eux  ;  et  quand  ma  mort 
«  sera  arrivée ,  au  lieu  de  renvoyer  la  fille  de  Théo- 
«  doric  chez  les  Francs  ,  donnez-la  pour  femme  à 
«  mon  fils.  Les  Angles  ne  vous  protégeraient  pas 
«  contre  l'ambition  de  l'Austrasie;  l'Austrasievous 
«  aidera  sans  peine  à  braver  les  ressentimeus  des 
«  Angles.  » 

Les  craintes  de  ce  prince  n'étaient  pas  vaines  : 
il  mourut.  Les  Warnes  alors ,  se  souvenant  du  con- 
seil qu'il  avait  donné,  renoncèrent  à  l'alliancedes 
Angles,  et  la  veuve  d'Uerniégiscle  entra  dans  le 
lit  deRadigcr.  Les  Angles  ressentirent  vivement 
cet  outrage.  Résolus  de  se  venger  ,  ils  armèrent. 
Un  vent  favorable  porta  leur  flotte  dans  l'embou- 
chure du  Rhin.  Il  n'y  eut,  à  leur  débarquement , 
ni  combat  ni  obstacle  :  les  Warnes  n'avaient  rien 
prévu. 

L'année  des  Angles  avait  deux  cbefs  :  l'un  était 
la  princesse  même ,  fiancée  au  roi  Radiger;  l'autre 
était  un  jeune  frère  de  cette  princesse.  Celle-ci 
resta  sur  la  flotte  avec  une  faible  partie  des  troupes; 
l'autre  partie,  ayant  le  prince  avec  elle,  entra 
rapidement  dans  le  pays,  et  chercha  l'armée  des 
Warnes.  Us  se  rencontrèrent;  ils  combattirent  ;  les 
Angles  furent  victorieux.  Mais  les  vaincus  se  re- 
tirèrent dans  des  terres  marécageuses ,  couvertes 
de  forêts  presque  inaccessibles. 

N'osant   donc  aller  plus   avant ,    les  Angles  , 
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chargés  de  butin  ,  reprirent  le  chemin  de  la  flotte. 
Mais  quand  ils  y  arrivèrent  :  «  Pensiez-vous  avoir 
«  achevé?  leur  dit  la  princesse.  M'amenez- vous 
u  Radiger?  M'apportez-vous  sa  tète?  N'avons-nous 
(  passé  l'Océan  que  pour  du  pillage ,  et  pour  assister 
«  à  la  fuite  de  notre  ennemi? Nous  sommes  venus 
«  pour  être  vengés!  Retournez  donc.  » 

Ils  obéirent, combattirent  de  nouveau,  triom- 
phèrent de  tous  les  obstacles ,  et  leur  fortune  fut 
si  heureuse,  que  Radiger  tomba  vivant  dans  leurs 
mains.  On  l'amena  ,  chargé  du  chaînes  j  aux  pieds 
de  son  ennemie.  «  Quelle  raison  avais-tu  de  maii- 
«  quer  à  ta  foi?  lui  demanda-t-ellc.  — L'ordre  de 
>•  mon  père,  répondit  le  prince,  et  la  prière  des 
«  miens.  Mais  que  t'importe?  Je  suis  eu  ton  pouvoir} 
«  venge-toi.  —  La  \  engeance  que  je  veux  ,  reprit 
«  la  princesse,  la  voici  :  tu  chasseras  nia  rivale  ,  et 
«  tu  me  rendras  sur  I on  trône  la  place  qui  était  à 
«  moi.  »  Ce  fut  en  ellét  à  ce  prix  que  se  raehela 
Hadigcr.  L'histoire  n'a  pas  raconté  comment  il 
saiislit  L'Atutraue. 


CHAPITRE  m. 

MORT    DK    I  : 1 1 1  ni  IBM  (  5W1  ). 

\ueuii  obstaola  n'arrêtait   p'||s   GMldèberl  ; 
.miciiii  in  iK-iii  i  sooondaire  w  s'offrait  pour  détour 

I  i  rot  à  SOU  \rrilahleenneiui.  Nulle 
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ressource  chez  les  Wisigoths ,  depuis  la  répudiation 
de  Rigonthe;  ni  chez  les  Lombards,  depuis  leur 
traité;  ni  chez  les  Bretons,  depuis  leur  infruc- 
tueuse tentative  ;  ni  chez  les  tributaires  de  la  Ger- 
manie, depuis  les  Warnes  vaincus  et  exterminés. 
Le  jour  de  la  revanche  de  Trouei  approchait,  et 
l'on  demandait  vainement  quel  auxiliaire  aurait 
celte  fois  Frédegoude.  Elle  en  eut  un  néanmoins, 
et  le  plus  imprévu  et  le  plus  redoutable  :  la  mort  ! 
Childebert  n'avait  guère  que  vingt-six  ans  ,  et 
tout  à  coup  il  mourut.  La  reine  Faileube,  bien 
plus  jeune  encore,  mourut  aussi ,  presque  au  même 
temps.  Quelle  fut  leur  mort?  Frédegaire,  qui  ne 
raconte  point  celle  de  la  reine,  parle  si  brièvement 
et  si  simplement  de  celle  du  roi ,  qu'on  peut  affir- 
mer qu'il  ne  la  soupçonnait  point  violente.  Paul 
Diacre,  au  contraire,  rapporte  que  de  son  temps 
on  les  attribuait  l'une  et  l'autre  au  poison  ' .  Ay  mon 
répète  le  récit  de  Paul  Diacre  3.  Bclleforest  adopte 
et  développe  ce  récit 3.  Nicolas  Gilles  enfin  explique 
comment  avait  été  préparé  le  poison  4.  Ce  fut  dans 

'  Childebertus  rex  Francorum ,  cetatis  anno  vigesimo  ijuinto  , 
cum  itjcore  propria  sicut  fertur,  vi  veneni  extinguilitr.  (  Lib.  !\ , 
cap.  13.) 

JLih.  3,  cap.  84. 

3  Grandes  annales  et  Histoire  générale  de  France.  Bclleforest 
écrivait  dans  le  seizième  siècle.  Cet  écrivain  mérite  peu  de  con- 
fiance. 

4  Chroniques  de  France.  Gilles  était  secrétaire  de  Louis  XII  ; 
il  écrivait  dans  le  quinzième  siècle.  C'est  encore  un  écrivain  fort 
crédule  et  qu'on  ue  peut  suivre. 
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leur  bain ,  selon  lui ,  que  Childebert  et  Faileube 
trouvèrent  la  mort. 

Si  le  crime  est  vrai ,  tout  semble  accuser  Frcdo- 
gonde.  Son  caractère ,  son  intérêt ,  ses  tentatives 
antérieures,  n'autorisent  que  trop  les  soupçons;  le 
témoignage  de  Du  Tillet  ■  et  de  Mézerai  leur  donne 
à  son  tour  quelque  poids. 

Cependant  on  a  accusé  aussi  Brunebault;  mais 
ses  accusateurs  n'ont  évidemmentconsultéque  leurs 
préventions.  Ce  sont  Nicolas  Gilles-  et  Belleforest  ; 
le  premier,  qui  se  contente  d'affirmer  le  crime;  le 
second,  qui  en  recberebe  et  en  combine  les  motifs. 
Selon  lui,  Cbildebcrt  éloignait  llruncbault  îles  af- 
faires; elle  s'en  vengea  par  le  parricide  :  Faileube 
aurait  eu  la  régence  de  ses  jeunes  fils  ;  elle  y  obvia 
par  sa  mort.  Mais  sur  quels  documens  fondait  sou 
récit  <*el  historien  postérieur  de  neuf  siècles  à  l'é- 
vénement? Oucllrs  traces  a-t-il  découverte!  de 
cette  profonde  mésintelligence  cuire  BranekiraH 
et  son  fils '?  Ou  sait  au  contraire,  par  les  lettres  «lu 
pape  Grégoire,  que  Childelierl  montrait ,  jusque 
dans  lis  temps  les  plus  voisins  «le  sa  mort,  une 
extreinedéiïrcnee  pour  sa  mère  \  Ouol  doute  d'ail- 

*   Chronlquti  tibrégie  dtn  rois  de  FWhm  <  '   11  MU)  l>u  Tillrt  ,  <  l.m 

i'\i'.|Hi    ilr   Mciiiix,  Il  1  «riwiil  il. m-,  le  m  i/ii'inr  sii'i'lo. 

»  Brlli  Inri  s|   1  ilr  j ...  1 1 1-  pi  1  u\.       .1.    .     I  l.i  ■■,  nlr  ,  les  c.iiimiIs  (|in 

(.•.ni mu  donna  A  Childelx  ri,  |x  ndanl  li  (ruetra  oontra  Gondovald, 

Il    m     fii  il    |>.i     iilli'iilinii   i|ii'il      il  1 Ii'  oii/i'  munie»  entre   m  s 

coiui  ili  <  1  l«  l'imii'  ili'iii  il  chercha  l'explication. 

>«  S.unt  1.1.    ...m    ,    |. .  ■  |  ■«-  ,    i|in  lijiir  |m  11  ;iii|i;iniviinl  le  di'iis  1I11 

-  fil»,  leur  ioni;rni  niait  de  In  pn  1 lo  leur  royatuot,  proreotnl 
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leurs  peut-on  conserver,  quand  on  se  souvient  que 
Chlotaire,  qui  fit  mourir  Brunehault,  et  qui ,  dans 
l'excès  de  sa  haine,  lui  imputa  calomnieusement 
plusieurs  crimes  dont  elle  était  innocente,  s'est  abs- 
tenu cependant  de  lui  attribuer  celui-ci? 

A  mon  avis ,  Bruncliault  n'est  point  coupable  et 
il  n'est  pas  certain  queFrédegonde  le  soit.  Tenons- 
nous-en  au  simple  récit  de  Frédegaire  :  Childebert 
mourut  '. 

Le  règne  de  Childebert  fut  heureux.  Commencé 
sous  les  plus  funestes  auspices,  il  finit,  après  de  nom  - 
breuses  vicissitudes,  par  une  étonnante  prospérité. 
L'Auslrasie  accablée  se  releva,  et,  d'un  extrême 
abaissement,  atteignit  à  une  extrême  puissance. 
Chilpéric  bravé,  Contran  réconcilié,  lcsWisigoths 
désarmés,  les  Lombards  soumis,  les  Grecs  rendus 
favorables,  la  Bourgogne  acquise,  les  factions 
surmontées ,  tel  est  ce  règne.  Mais  ce  fut  celui  de 
Wandelin,  d'.Egidius,  de  Brunehault,  et  même 
de  Gontran  ,  plutôt  que  de  Childebert.  Ce  jeune 
prince  mourait  à  l'âge  où  allait  s'ouvrir  sa  vraie  et 
propre  carrière  de  roi.  N'oublions  pas  toutefois  ce 
qu'en  dit  Gontran  auxévêques,  quand  il  traversait 

«  de  l'obéissance  que  le  fils  portait  à  sa  mère...  Je  ne  vis  jamais  une 
«  ignorance  si  lourde ,  ni  mtnterie  si  effrontée  que  cette  cy  en  une 
«  histoire.  »  (Pasquier,  Recherc.,  liv.  io,  chap.  II.) 

•  Le  silence  de  Frédegaire  mérite  d'autant  plus  d'être  remarqué 
que  ce  chroniqueur  est  en  général  très  défavorable  à  Bruncliault. 

J'ajouterai  l'opinion  de  Valois  :  Cùm  videam  Fauimm  et  Aimonum 
solus  huv  sci lucre,  et  Je  venenu  dutiitttrc  ,  de  vcmjicâ  anlem  ml 
dicere  ,  facile  Biuniduldcni  absoleo. 

la. 
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Orléans  pour  aller  au  baptême  de  Chlotaire ,  «  que 
«  c'était  un  prince  doué  de  sagesse,  et  tel,  que  dc- 
«i  puis  longues  années,  à  peine  eu  eût-on  pu  citer 
«  un  aussi  courageux  et  aussi  prudent  l.  »  N'ou- 
blions pas  non  plus  que  l'bistoire,  ebose  rare  en 
ce  temps,  ne  lui  a  reproebé  ni  crimes,  ni  vices. 


CHAPITRE  IV. 

SUCCESSION    DE    CMLDEBERT.  —  MORT    DE   FRÉDEGONDE. 

(596-597.) 

La  mort  de  Gontran  inclinait  à  la  réunion  du 
royaume;  par  un  mouvement  opposé,  celle  de 
Cbildcluit  ramenait  à  la  division.  1/bérilage  de 
ce  prince  l'ut  partagé  cuire  ses  deux  lils  :  Théode- 
lierl  oblinlfAuslrasie;  la  llour;;o;;uc  éeliul  a  Théo- 
dorie  ;  lîiuneliault  ,  I  iilriec  de  l'un  et  «le  l'auhe, 
.;„u\t-niad'uiieé;;aleaiil«»rité les  deux  royaumes  . 
U  I  illr  de  M.l/.  éltU  le  lieu  .le  sa  résidence  et  de 
Mlfcdt  Tliéodel.erl  ;  la  \  ille  d'Orléans  .  le  lieu  de 
l,i    résidence  «le   I  li.oilurie. 

[/oCOÛSiOD    était    trop    fa\mal>lo    pour    Frcdc 
adOj    il  V   a\ait    peu    d'apparence  qu'elle  se  lit 

l.l  .     ;,.,,  .     .1.      I  ..,11       ,     : 

1 1  p  u.im.i  |  !"■•  lettres  du  popi 

i ....... î . ...h  .  vren    .,...  i .  ..<..  ]:....n  .  tercftltlai 
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scrupule  d'en  abuser.  Aussi  mit-elle  prumptement 
sur  pied  une  armée ,  et  avant  d'avoir  dénoncé  la 
guerre,  elle  avait  déjà  surpris  Paris  et  plusieurs  au- 
tres cités  des  bords  de  la  Seine.  A  son  tour  Brune- 
hault,  rivalisant  de  courage  et  d'activité,  assem- 
bla précipitamment  les  troupes  de  l'Austrasie  et 
de  la  bourgogne.  Bientôt  on  fut  eu  présence  et  l'on 
combattit.  Ce  fut  à  Latofa ,  lieu  inconnu  ' ,  que  se 
livra  la  bataille.  Elle  fut  sanglante,  et  Frédegonde 
en  eut  encore  le  succès.  L'armée  ennemie  souffrit 
d'incroyables  pertes. 

Quelles  suites  n'aurait  pas  eues  cette  victoire? 
Mais  tout  à  coup  éclata  un  événement  dont  le  moin- 
dre effet  devait  être  de  les  interrompre.  Fréde- 
gonde, arrêtée  enfin  dans  le  cours  de  ses  désas- 
treuses prospérités,  succomba  inopinément  à  une 
maladie  aiguë  et  soudaine. 

Ce  fut  un  jour  d'expiation  et  de  délivrance.  La 
race  humaine  était  soulagée  d'un  immense  oppro- 
bre. Il  faut  désespérer  de  trouver  d'assez  chaudes 
et  vigoureuses  couleurs  pour  reproduire  cette  ef- 
frayante figure  de  reine.  Toutes  les  passions ,  tous 
les  vices,  toutes  les  fureurs;  toute  l'astuce  que 
peut  demander  le  crime  ;  tous  les  crimes  que  peut 
solliciter  l'ambition  ;  toute  l'ambition  que  peut 
concevoir  la  plus  effrénée  perversité. 

Ou  l'a  dite  habile.  Louable  habileté  en  effet , 

1  Le  nom  ne  s'en  est  conservé  que  dans  l'histoire.  Les  uns  placent 
ce  lieu  près  de  Sens ,  les  autres  près  de  Laon  ,  d'autres  enfin  près 
de  Moret 
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qui  se  réduisait  à  surmonter  à  force  de  cri  mes 
les  périls  qu'elle  avait  suscités  à  force  de  haine  ! 
Fut-elle  habile  dans  cette  guerre  contre  Sigebcrt , 
qui  la  mena  si  près  de  l'ahyme;  dans  le  mariage  de 
sa  fille,  dont  il  lui  fallut  souffrir  la  répudiation; 
dans  l'alliance  des  Wisigoths,  qu'elle  se  laissa  en- 
lever; dans  l'affection  de  Contran,  qu'elle  avait 
obtenue  '  et  qu'elle  perdit  ;  dans  le  traité  d'And- 
law,  qu'elle  ne  sut  pas  prévenir  ;  dans  l'entreprise 
deGondovald,  qu'elle  n'osa  ni  contrarier,  ni  ser- 
vir; dans  le  meurtre  de  Prétextât,  qui  soulevait 
contre  elle  tous  les  évoques  ;  dans  le  procès  de  Gré- 
goire ,  où  succombaient  sa  haine  et  ses  séductions  ; 
dans  le  massacre  de  Tournai ,  qui  mit  sa  propre  vie 
en  péril  ?  Sa  plus  grande  habileté  fut  d'avoir  tel- 
lement subjugué  Chilpéric,  qu'il  supportait  patiem- 
inent  sa  domination.  Sa  plus  heureuse  fortune  fut 
qu'à  la  mort  de  ce  prince ,  les  grands  de  Soissons 
estimèrent  plus  profitable  pour  eux  de  maintenir 
06  ro\ ■aiiuie  ;mr  une  femme  et  un  roi  enfant  ,  que 
de  le  mettre,  et  eux  mêmes  a\ee  lui,  en  la  nais- 
sance des  rois  de  llourgogur  ou  d"  \ustrasie. 

Ses  fautes  toutefois  sont  plus  aisées  ;i  eompler 
que  ses  crimes.  Mais  ne  prnslihions  pas  la  louange. 
Ou    ne  doit  que  de  l'exécration    à   de   si   atroces 

monstruosité!.  IMùi  à  Diea  que  l'oubli  loi  pût  ejh 


•  h  ||  proli  ,;•  m  li.  J<  (j le  1 1  I  invitai!  louvenl  à  <!■••.  n  pa  .  lui 

■  promettant  qu'il  olli  un  -»\uU  appui  »  (GréfoirttU 

Tour»,  llV     -     1 
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ccr  et  anéantir  !  On  s'en  indigne  et  on  en  rougit 
plus  qu'on  ne  fait  des  crimes  de  Néron  et  de  Tibère; 
car  elles  sont  d'une  femme. 


CHAPITRE  V. 

FIN    DE  LA    RÉGENCE  DE   BRCNEHAULT  EN    AUSTRASIE    (gOo). 

La  fortune  de  Brunehault  l'emportait.  Maîtresse 
de  deux  royaumes;  investie  d'une  autorité  dont 
l'âge  de  ses  petits-fils  reculait  le  terme;  délivrée  , 
par  la  mort  de  son  ennemie  ,  des  périls  au  milieu 
desquels  elle  venait  de  passer  trente  années,  tout 
favorisait  maintenant  l'ambitieuse  et  habile  reine. 
Ses  premiers  soins  furent  donnés  aux  intérêts  exté- 
rieurs. Les  Ogors ,  ou  ,  pour  parler  comme  les  his- 
toricns  du  temps,  les  Awares;  menaçaient  de  rom- 
pre l'ancienne  alliance  qu'ils  avaient  faite  a\e.- 
Sigcbert  :  elle  les  satisfit  et  les  désarma.  Les  Lom- 
bards eux-mêmes  se  prétendaient  affrancbis ,  par 
la  mort  de  Childebert ,  du  traité  conclu  avec  ce 
prince;  elle  maintint  et  renouvela  le  traité.  Des 
difficultés  étaient  soulevées  par  l'empereur  grec  et 
par  les  Lombards  pour  les  limites  du  royaume  de 
Bourgogne  en  Italie;  elle  provoqua  l'intervention 
du  pape  Grégoire ,  et  les  difficultés  s'aplanirent. 
En  même  temps,  elle  formait  d'utiles  relations 
avec  les  Saxons  de  la  Grande-Bretagne  ;  la  conver- 
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sion  de  ce  peuple  au  christianisme  en  fut  le  moyen 
et  le  fruit. 

Élhelbert  était  alors  roi  de  Kent  *.  Il  avait  épousé 
Berthe ,  laquelle  était  fille  de  l'ancien  roi  de  Paris 
Charibert ,  et  de  sa  première  femme  Ingoberge  °. 
Berthe,  animée  d'un  zèle  persévérant  pour  sa  foi , 
l'avait  toujours  fidèlement  professée ,  et  souhaita  lt 
ardemment  d'y  convertir  Éthelbert.  Elle  était  ha- 
bilcmcut  secondée  dans  ee  dessein  par  Liudhard  , 
évùque  de  Soissons,  qu'elle  avait  amené  a\ec  elle 
au  pays  de  Kent.  Après  de  longues  années  d'exhor- 
tations et  de  patience,  un  moment  vint  où  l'esprit 
du  roi  leur  parut,  sinon  changé,  au  moins  ébranlé, 
Le  pape  Grégoire  eut  avis  des  favorables  disposi- 
tions de  ce  prince  ,  il  eu  voulut  profiler.  Ayant 
doue  pris  quelques  moines  tic  l'ordre  de  Saint  Be- 
noit ,  il  1rs  envoya  prêcher  l'Erangile  ans  Saxons. 
À  leur  tclc  Ataât  Aujjusliii  ,  abbé  an  monastère  de 

Saint-  Ladre  ,  de  Rome.  Gel  missionnaires  pcùtanl 

leur  clieuiin  à   travers  la   France,  et   Hrunebault , 

excitée  par  sou  prepre  zèle,  par  ta  politique,  pat 
(.•s  sollicitations  de  Grégoire ,  leur  fournit  d'abon- 

d.ins  secours  cl  rie  enui;i;;eu\  auxiliaires.  1/outrc- 
prf«e  eut  un  plein  et  le  pape  reconnaissant 

•  H  trait  'il-  phu  k  titre  d<  Bu  IwaltU,  < ■'■  -i  •i-iinr,  lachel  iup< 
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avoua  «  qu'après  Dieu,  c'était  à  Brunehault  que 
«  les  Saxons  étaient  redevables  de  ce  bonheur  '.» 

Les  choses  donc  se  maintinrent  paisiblement  du- 
rant les  premières  années.  Mais  il  se  préparait  des 
orages.  Le  fatal  génie  de  Frédegonde  lui  survivait , 
et  agitait  sourdement  l'Austrasie.La  faction  qu'elle 
y  avait  si  long-temps  dirigée  et  entretenue  repre- 
nait par  degrés  sa  vieille  jalousie  et  sa  première 
ambition.  La  lutte  entre  Brunehault  et  les  grands 
se  renouvelait.  Ceux-ci,  qui  avaient  disputé  et 
conservé  pendant  tant  d'années  la  régence  du  roi 
Childebert ,  ne  souffraient  pas  sans  dépit  que  celle 
de  sou  fils  fût  échue  à  leur  ennemie.  Landry  d'ail- 
leurs ,  maire  du  palais  de  Soissons  et  conseiller  de 
Chlotaire,  comme  il  l'avait  été  de  Frédegonde  ,  ne 
pouvait  guère  changer  do  système,  et  ne  négligeait 
pas  vraisemblablement  d'échauffer  ces  rivalités. 
Rien  n'importait  davantage  à  la  sûreté  de  son  pu- 
pille ;  car  il  n'y  avait  aucune  espérance  d'apaiser 
les  ressentimens  de  Brunehault ,  et  la  double  ré- 
gence de  cette  reine  réunissait  contre  le  royaume 
de  Soissons  toutes  les  forces  de  l'Austrasie  et  de  la 
Bourgogne.  11  fallait  donc  à  tout  prix,  ou  détruire 
cette  régence,  oula diviser. 

Brunehault  pénétra  le  dessein  de  ses  ennemis  et 
prit  la  résolution  de  les  prévenir.  Le  plus  ardent  et 

Saxons;  Paulinus,  de9  Northumbres  ;  Birinus ,  des  West-Saxons  : 
'Wilf'rid,  des  Saxons  méridionaux  ;  Félix  ,  des  Est-Angles.   Dans 
l'espace  de  soixante  ans,  toute  l'Angleterre  devint  chrétienne. 
1  Lett.  du  j>ape  Grégoire ,  3g. 
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le  plusredoutabled'entreeux était Icduc  Wintron, 
le  même  qui  avait  autrefois  combattu  contre  les 
Lombards  ,  et  qui  s'était  laissé  surprendre  par  Fré- 
degonde ,  à  Trouci.  Ce  fut  sur  lui,  afin  qu'elle  eût 
plus  d'éclat,  que  Brunebnult  fit  courageusement 
tomber  sa  justice.  Wintrion  périt.  Mais  c'élait  trop 
de  témérité  ou  trop  peu.  La  faction,  comme  il  ar- 
rive souvent ,  plus  animée  que  découragée  par 
cette  indiscrète  provocation ,  puisa  dans  ses  périls 
mêmes  de  nouvelles  forces.  Elle  dissimula  d'abord 
quelque  temps;  mais  une  année  à  peine  passée, 
elle  quitta  ces  ménagemens  et  se  déclara.  Son 
triomphe  fut  prompt  et  complet.  Théodebert ,  fai- 
ble prince  ',  consentit  aisément  à  sacrifier  sou 
aïeule.  Celle-ci,  vaincue  et  abandonnée ,  fut  ré- 
duite à  fuir. 

On  raconte,  mais  ce  récit  ne  mérite  aucune 
<  Mince,  que  trahie  indistinctement  par  tous  ses 
serviteurs  el  tous  ses  amis,  elle  réussit  néanmoins 
.1  se  dérober  .  mais  seule  et  dans  un  dénuement  ab- 
solu,  aux  furieux  qui  la  poursuivaient.  Klle  arriva 
ainsi ,  continue  t  on  ,  toujours  délaissée  et  soute- 
nue par  la  seule  fore,  de  sou  eoura;;e  f  jusqu'auprès 
de  l.i  petite  ville  d'\reis.  Ileeoiiuue  enfin  el  re 
euiillie  par  «in  malheureux.  \illa;;eois.  elle  M  fil 
conduire  a  la  loin   de   I  liemlorie.  Ilienlol  apiès,  le 

in  Initie  ,  •piriluclloH  chéri*  doi  Australiens,  letdédom- 
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siège  d'Auxerre  étant  devenu  vacant,  elle  en  ré- 
compensa la  fidélité  de  son  guide ,  et  fit  témé- 
rairement d'un  paysan  grossier  un  évèque. 

Cette  absurde  histoire  a  été  trop  fréquemment 
répétée  pour  qu'il  fut  permis  de  l'omettre.  Mais 
elle  est  aussi  trop  évidemment  fabuleuse  pour  qu'il 
soit  possible  d'y  ajouter  foi.  Elle  a  ému  et  flatté  lt-s 
arts;  elle  a  trouvé  crédit  parmi  les  poètes  et  les 
peintres  :  chose  naturelle  et  dont  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner. Ces  profondes  chutes,  ces  élévations  sou- 
daines et  contre  nature;  ces  reines  qui  tombent  en 
un  jour  de  toute  la  hauteur  de  la  puissance  dans  la 
misère;  ces  pâtres  qui  montent  au  même  moment 
de  leur  misère  aux  plus  imposantes  et  plus  inac- 
cessibles dignités;  de  si  merveilleux  rapproche- 
mens,  de  si  étranges  et  frappans  contrastes  sont 
en  effet  pour  entraîner  les  imaginations  faciles  et 
inattentives.  Mais  la  sévère  raison  de  l'historien  ne 
cède  pas  aussi  aisément  à  ces  séductions.  Ici  les  in- 
vraisemblances abondent.  Qu'est-il  besoin  cepen- 
dant de  les  expliquer? Un  fait  suffira  :  Didier,  qui 
fut  fait  alors  évèque  d'Auxerre,  était  l'homme  le 
plus  riche  et  le  plus  considérable  de  son  temps  '. 

1  Cujus  sœcularis  tlignitas  tanta  extitlt ,  ///  einemo  .<//o  tempore  , 
quamvis  potentissimus  ,  ex  aequo  se  conferre  potuerit.  (Histoire  des 
évoques  d'Auxerre  ,  citée  par  le  P.  Daniel  et  par  le  P.  Lecointe.) 

Gaillard,  qui  admettrait  volontiers  le  merveilleux  récit  d'Aymoin 
et  de  Frédegaire  ,  avoue  toutefois  que  cette  objection  est  un  peu 
embarrassante .  Il  ne  laisse  pas  néanmoins  de  disputer  a  ver:  elle,  mais 
par  des  assertions  si  frivoles,  qu'il  la  fortifie  plutôt  qu'il  ne  l'affaiblit. 
{Mémoire  sur  Frédrgimde  et  sur  Bruncliaull .) 

T.    II.  i3 
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Ou  croit  même  qu'il  était  du  sang  et  de  la  famille 
deBrunehault. 


CHAPITRE  VI. 

BATAILLE  DE  BORMELLE  (eOl)  '. 

Cette  révolution  d'Austrasic  était  un  immense 
succès  pour  Chlotaire.  Non  seulement  elle  séparait 
les  deux  royaumes  et  permettait  d'espérer  qu'ils 
ne  se  réuniraient  plus  contre  lui;  mais  encore  il 
élait  à  croire  qu'elle  y  allumerait  de  longues 
guerres  dont  il  profilerait  à  son  gré,  soit  pour  se 
maintenir  en  repos  ,  soit  pour  l'aire  acheter  sa 
neutralité  OU  SOU  alliance,  soit  pour  exercer  l'im- 
|>o-,iui  et  favorable  olliee  de  médiateur. 

llruuehaull  eu  cllél  a\ait  «le  nombreuses  injures 

1  Le  président  liriiauli  |>lncc  le-  ilrux  lintiiilles  .le  Dormctlo  cl 
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à  venger.  Réduite  maintenant  à  la  seule  régence 
de  Bourgogne,  il  n'était  pas  facile  de  se  persuader 
qu'elle  se  résignât  à  ce  partage.  Quelle  apparence, 
altière  et  implacable  comme  elle  l'était,  qu'elle 
voulût  laisser  impunies  les  violences  des  grands, 
les  lâchetés  de  son  petit-fils,  l'insolente  ingratitude 
de  Bilichilde ,  misérable  esclave  qu'elle  avait  au- 
trefois rachetée ,  et  qui,  depuis  entrée  dans  le  lit 
du  roi,  n'avait  pas  craint  de  s'élever  contre  clic  et 
de  la  trahir?  Quelle  autre  pensée  pouvait-elle 
avoir  que  de  faire  servir  ce  qui  lui  restait  de  puis- 
sance à  la  recouvrance  de  ce  qu'elle  en  avait 
perdu  ? 

L'événement  toutefois  ne  justifia  ces  calculs 
qu'imparfaitement  et  bien  tard.  Ébranlée  en  Bour- 
gogne même  par  son  éclatante  chute  en  Auslrasie, 
Brunehault  reconnut  qu'il  lui  était  nécessaire  de 
temporiser.  Ni  les  leudes  de  Théodoric  ne  mon- 
traient d'ardeur  pour  sa  querelle,  ni  l'esprit  de  ce 
jeune  prince  n'était  encore  préparé  pour  une  guerre 
contre  son  frère.  D'autres  craintes  aussi  l'arrê- 
taient. Incertaine  entre  Théodebcrt  et  Chlotaire  , 
par  laquelle  de  ces  deux  vengeancescomraencerait- 
elle?  Du  rang  qui  leur  serait  assigné ,  dépendait 
peut-être  l'heureux  ou  malheureux  succès  de  l'une 
et  de  l'autre.  Qu'elle  attaquât  Théodebert  le  pre- 
mier, la  grandeur  du  péril  pouvait  contraindre  ce 
prince  à  sacrifier  les  vieilles  injures  de  l'Austrasie, 
et  à  faire  alliance  avec  Chlotaire.  Alors  se  perdait 
tout  espoir  do  vaincre.  L'union  des  deux  rois  les 
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mettait  également  en  sécurité.  Au  contraire,  en 
attaquant  d'abord  le  roi  de  Soissons.  Les  moyens 
étaient  nombreux  d'engager  l'Austrasic  dans  cette 
guerre  ,  et  lorsque ,  avec  le  concours  de  Théode- 
bert, Cblotaire  aurait  été  accablé,  ni  celui-ci  ne 
se  réconcilierait  aussi  aisément,  ni  son  appui  ne 
serait  aussi  dangereux.  Tout  conseillait  donc  de 
flimlilUlltr  pour  un  temps  l'offense  récente.  Où  il 
fallait  tendre,  c'était  à  combattre  Chlotaire  par 
Théodebert,  et  Théodebert  sans  Chlotaire. 

Ce  fut  aussi  ce  qu'entreprit  Brunehault.  Lien  loin 
d'exciter  le  roi  de  Bourgogne  à  rompre  avec  celui 
d'Austrasie,  elle  s'appliqua  au  contraire  à  1rs  rap- 
procher par  le  désir  de  ranges  Wlimblci  leur  dé- 
faitceomniunede  Lalora.  On  pul  jngei -alors quelle 
faute  avait  commise  Frédegoude  en  négligeant  MO 
aneiemie  alliance  avec  les  Goths.  Car  Hruneliaulti 
(leiu;iii(l;i   (l<-s   troupes   à   lléearède  .   et  ee  prince, 

ii»l<  le  au  traité  Fail  avec  Ckildebert,  loi  en  envoya. 

L'armée  de  llourgogne  devenait  .iin>i  redoutable. 

A    son    toUX   eelle    d' Ausl  rasie   se   grossit   a\ee  de 

nombreux  oorpi  de  soldats  levés  obea  les  tributai- 
re» ,i,-  l'autre  rire  du  ELbio. 

La  lutte  se  préparail  el  menaçait  d'être  furieute, 
Cblotaire,  quoique  seul  et  en  apparence  plui  faible, 
ne  défiait  pal  lenlemenl  km  ennemis ,  il  les  préra- 
n.ili .  Le  sourenir  dos  deux  dernières  victoires  en 
Bail  son  courage.  II  donna  «lune  audaoieusement 
U     . . 1 1 . 1 1 .  ii  itna  attendre  qn'tn  lui  portât  la 

m  territoire,  il  l'alla  eitiuiueneer  lui- 
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même  sur  celui  de  Théodoric.  11  pénétra  jusque 
par-delà  la  rivière  de  l'Ouanue ,  non  loin  du  vil- 
lage de  Dormelle.  Mais  parvenu  en  ce  lieu ,  il  y 
rencontra  les  deux  frères,  et  d'autres  progrès  n'é- 
taient plus  possibles,  si  ce  n'est  par  une  bataille  et 
une  victoire.  Cblotaire  en  recherchait  l'occasion 
plutôt  qu'il  ne  la  craignait.  Aussi  ne  deineura-t-on 
pas  long-temps  dans  l'inaction.  A  peine  arri\é, 
on  demanda  tumultueusement  le  combat,  et  il  s'en- 
gagea. Du  côté  de  Soissons  ,  étaient  l'habitude  et 
la  confiance  de  vaincre j  du  parti  contraire,  la 
honte  des  précédentes  défaites  et  l'impatience  de 
l'effacer.  Long-temps  les  attaques  s'essayèrent  et 
se  répétèrent  sans  aucun  succès.  On  ne  fléchissait, 
ni  ne  reculait  ;  on  mourait  en  foule ,  sans  être 
vaincu.  Enfin  cependant  la  fortune  se  déclara,  et  ce 
fut  contre  Chlotaire.  11  paya  chèrement  ses  anciens 
triomphes,  en  cette  journée.  Obstiné  à  vaincre,  sa 
constance  aida  à  rendre  sa  défaite  plus  irréparable. 
Il  ne  lui  restait  plus  d'armée,  et  presque  plus  de 
royaume.  Fugitif  et  poursuivi  chaleureusement,  il 
recula  d'abord  jusqu'à  Melun  ,  puis  jusqu'à  Paris, 
puis  encore  au-delà  jusqu'à  Atelaune. 

Mais  les  ennemis  avançaient  toujours ,  recueil- 
lant sans  se  lasser  les  faciles  fruits  de  leur  victoire. 
Toutes  ces  villes  des  bords  de  la  Seine  qu'avait  sur- 
prises Frédcgonde  à  la  mort  du  roi  Childebert,  et 
dont  la  victoire  de  Latofa  lui  avait  ensuite  con- 
firmé la  possession ,  menacées  ,  pressées  ,  forcées  , 
tombèrent  presque  en  un  seul  jour  devant  les  ar- 

i3. 
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mes  de  Théodoric  et  de  son  frère.  Leur  sort  fut 
affreux  :  on  les  pilla ,  on  les  renversa  ,  on  réduisit 
un  grand  nombre  de  leurs  habitans  en  captivité. 
Car  elles  étaient  accusées  de  trahison  ,  et  d'avoir 
provoqué  ou  favorisé  du  moins  l'entreprise  qui  les 
avait  livrées  au  roi  de  Soissons.  Cette  vengeance 
accomplie,  on  alla  à  Chartres.  La  résistance  n'y  fut 
ni  plus  longue  ni  plus  heureuse.  Les  vainqueurs 
non  plus  n'y  montrèrent  ni  moins  d'avidité,  ni 
moins  de  fureur.  Chartres  succomba,  et  quoique 
innocente  de  la  faute  imputée  aux  autres  cités,  elle 
fut  comme  elles  saccagée  et  mise  au  pillage. 

Une  prompte  et  honteuse  paix  était  maintenant 
la  seule  ressource  de  Chlolaire.  Il  s'\  résigna,  et 
Ih'uuehault  ne  la  lui  voulut  pas  refuser.  Peut-être 
aussi  n'en  eut-elle  pas  le  pouvoir.  Car  les  condi- 
tions étaient  dures,  et  tant  d ";n  autages  étaient 
offerts  aux  vainqueurs  ,  qu'il  eut  et é  difficile qu'on 
M  mil  d 'aeeord  dans  les  deux  nations  alliées  pour 
jrl,  i  .  (  In  déposa  doue  les  armes  ;  mais  à  quel 
prix  ?  .Non  seulement  Théodoric  et  Théodebert  gar- 
dèrent leurs  nombreux  captifs  et  leur  immense 
butin;  mais  eneore  ils  reeurent  ,  s;nnir  :  le  pre- 
mier .  t. ml  le  p;ijs  situe  entre  l'Océan  ,  la  Seine  et 
la  Loire;  et  le  .se< 1  ,  tout  celui  qui  s'étend  de- 
puis l'Oise  et  la  Seine  jusqu'à  l  Océan  '.  De  tout. i 
les  possessions  ipi \i\ail  eues  Chlolaire  entre  la  nier 
■  I  la  .-.ioe,  il  ne  lui  resta  plus  que  douze  raillons. 

formait  ilon  un  Jui  M  Btil  portail  l<  non  de  D<  p 
!■  i  <  nu  dénommai 


i.ivk.:   vi 
CHAPITRE  VIL 

BATAILLE    d'éTAMVES  ((JOS). 

Cette  communauté  de  triomphes  et  de  con- 
quêtes fortifiait  l'alliance  des  deux  frères.  Le  mo- 
ment n'était  pas  venu  de  la  rompre;  Brunehault 
ne  l'essaya  point.  Il  fallait  cependant  proposer  un 
but  à  l'activité  de  ces  jeunes  princes  ,  et  profiter 
de  l'ardeur  que  le  succès  avait  inspirée  à  leur  ar- 
mée. On  songea  d'abord  aux  Awares ,  qui  avaient 
subitement  pris  les  armes  à  la  mort  du  roi  Childe- 
bert,  et  dont  il  avait  fallu  acheter  l'inaction  à 
prix  d'or.  L'injure  était  récente;  il  semblait  fa- 
cile ,  opportun  ,  avantageux  de  la  châtier.  Mais  il 
s'agissait  de  porter  la  guerre  sur  le  Danube,  et 
l'on  craignait  d'y  consommer  des  trésors.  Cette 
expédition  d'ailleurs  ne  serait  pas  d'un  moindre 
intérêt  pour  l'empereur  grec  que  pour  les  rois 
francs  ;  car  les  Ogors ,  postés  à  la  frontière  de  l'em- 
pire, y  faisaient  de  perpétuelles  incursions.  On 
délibéra  donc  d'envoyer  une  ambassade  à  Constan- 
tinople  '.  Si  Maurice  entrait  dans  la  ligue  et  four- 

'  Théophilactc  ,  historien  de  Maurice ,  ilit  positivement  que  c'é- 
taient des  ambassadeurs  de  Théodorie.  La  Bourgogne  devait  donc 
prendre  part  à  celte  expédition  ,  et  comme  l'Australie  y  était  bien 
plus  intéressée  que  la  Hourgoguc  ,  o.i  U  peut  pas  douter  qu'elle 
n"y  dût  aussi  concourir.  Cette  coii.jrei.ui\  acquiert  UM  nouvelle 
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uissait  un  subside,  on  tenterait  celle  guerre;  s'il 
refusait,  on  suivrait  d'autres  desseins.  Maurice  se 
souvenait  des  Lombards  et  des  grandes  sommes 
d'argent  qu'il  avait  perdues  dans  ses  traités  de 
guerre  avec  Childebert.  Il  n'espérait  de  ses  fils 
ni  plus  de  désintéressement,  ni  plus  de  persévé- 
rance. Qu'ils  combattissent ,  il  les  seconderait  vo- 
lontiers; mais  de  ses  armes,  non  de  ses  trésors. 
Cet  ennemi  n'était  pas  moins  le  leur  que  le  sien. 
Où  l'intérêt  était  égal  et  semblable,  les  efforts  de- 
vaient être  semblables  aussi  et  communs.  Ainsi 
répondait  Maurice;  et  comme  les  Francs  persis- 
taient ,  la  négociation  éehoua. 

Il  l'allut  donc  cbcrcbcr  d'autres  ennemis.  Un 
■mien  peuple  ■  de  l'Espagne  Larragonaite  était 

descendu  des  Pyrénées,  la  deuxième  année  après 
la  iitort  de  (lliilpéric  3.  (le  peuple  courageux  et  en- 
1 1 1  Menant ,  sachant  les  désordres  qui  troublaient 
en  e<-  temps  les  trois  royaumes,  avait  étendu  et 
prolongé  son  incursion*  Tout  cédait  dorant  lui; 

les  campagnes  étaient  nu  a<;ées  ;  lcs\  illcs  forcées  et 
forée,  quand  on  réfléchit  «jni-  1rs  trois  gnerrei  qui  précédèrent  et 

siiimi  i  m  iniiii<'<li.il< I  i  L'Ile  .uiiIi.iss.i.Ii-,  lunnl  f.nh  |  en  roiniiillii 

I  ,1.  u\  .  I.il. 

Daniel  nuse  nuem  oroire  que  Théephilaoteatot  trompé  il  ne 

s<  lui.!.' ,  h  moi ,  que  o'«  -i  l'  miel 

•  il  (i.ni  r nu  ii-ni|.s  de  Qelbe.  Ce  fareol  dee ooherte*  de 

us  i|in    shiim rriil  l'.ii  nu  i    loiMiinr   .1  r.ill.i(|iir  <|iir  fil  <  i\  ilu 

iiu  i  un  il- ■  \  i"  hI.i      /  ■>  •  •" ■■'""  A  <•'"■  ■'  (•■iii •'  t ■.■//!<;  t.-\ ...  fMfeeAM 

■  .a  i  muni  h  ii  t  ,  liitim  •  un/m  i/mmi  /nu  mimciii  t.rniniii 

i  //,./.  /..    v  •  '"'/•   M.) 

•  r.i 
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mises  au  pillage.  On  envoya  bien  le  duc  Austrovald 
pour  le  combattre;  mais  les  efforts  de  ce  chef ,  bien 
que  fréquemment  répétés,  n'eurent  que  de  rares 
et  médiocres  succès.  Les  agresseurs  occupèrent  la 
Novempopulanie ,  et  s'y  maintinrent  '.  C'étaient 
les  Gascons. 

Quinze  ans  s'étaient  écoulés  sans  qu'on  eût  osé 
entreprendre  de  les  expulser  ou  de  les  soumettre. 
Enfin  nul  autre  intérêt  ne  détournant  plus  l'atten- 
tion des  Francs  ;  nulle  autre  guerre  ne  s'offrant 
plus  à  leur  ambition  et  à  leur  courage ,  ils  se  res- 
souvinrent de  ces  étrangers,  et  ce  fut  sur  eux 
qu'alla  s'exercer  l'ardeur  qui  les  agitait.  Théode- 
bert  et  Théodbric  réunirent  de  nouveau  leurs  ar- 

1  Foncemagne,  Mémoire  sur  V  étendue  du  royaume  de  France,  etc. 
—  Daniel  a  un  autre  système.  Il  nie  que  les  Gascons  se  soient  établis 
en  France,  à  l'époque  de  cette  première  irruption,  et  il  en  conclut 
que  ce  fut  en  Espagne  que  Théoilel>ert  et  Théodoric  leur  firent  la 
jjuerre.  Sa  seule  raison  est  qu'on  ne  voit  point  qu'ils  eussent  pris 
des  villes,  lorsqu'ils  entrèrent  eu  France  après  la  mort  de  Chilpéric, 
chose  indispensable  ,  dit-il,  pour  qu'il  se  maintinssent  dans  le  pays. 
Mais ,  premièrement ,  Grégoire  de  Tours  dit,  en  termes  formels, 
qu'ils  dévastèrent  les  villes,  ce  qui  prouve  bien  qu'ils  les  avaient 
prises.  Secondement,  il  n'y  a  nulle  trace  dans  le  récit  que  fait  Fré- 
degaire  de  l'expédition  de  Théodcbert  et  de  TéoJoric,  nulle  trace 
d'une  expédition  poussée  au-delà  des  Pyrénées.  Troisièmement,  il 
n'y  a  non  plus  ,  et  nulle  part ,  aucune  trace  entre  la  défaite  des 
Gascons  par  les  deux  rois,  et  leur  rébellion  dans  la  quarante-troi- 
sième année  du  règne  de  Chlotaire  ,  aucune  trace  d'une  seconde 
invasion  faite  par  eux,  qu'on  puisse  assigner  pour  cause  à  leur  éta- 
blissement dans  les  Gaules.  11  faut  donc  remonter  nécessairement 
à  l'invasion  que  rapporte  Grégoire  de  Tours,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait 
préférer  l'opinion  de  M.  de  Foncemagne  et  des  autres  écrivains 
qui  l'avaient  exprimée  antérieurement. 
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niées.  Celles-ci  triomphèrent  aussi  de  nouveau. 
Toutefois  les  Gascons ,  quoique  trop  faibles  pour 
surmonter  des  forces  si  considérables,  y  suppléè- 
rent tellement  par  la  prudence  et  par  la  valeur, 
qu'on  ne  put  réussir  à  les  repousser  dans  leurs 
montagnes,  et  qu'il  fallut  consentir  qu'ils  demeu- 
rassent dans  les  riches  plaines  où  ils  s'étaient  éta- 
blis. Seulement  ils  se  reconnurent  tributaires ,  et 
se  soumirent  au  duc  Géuialis,  que  les  deux  rois  leur 
donnèrent  pour  les  gouverner. 

Berthoald  était  alors  maire  du  palais  de  Théo- 
doric.  C'était  un  homme  de  la  race  des  Francs , 
sage,  sincère ,  fidèle,  doué  de  courage.  Brunehault 
ne  l'avait  pas  trouvé  favorable  à  ses  desseins;  elle 
travaillait  sourdement  à  le  supplanter. 

11  y  avait  dans  le  mené  temps  à  la  cour  de 
Théodorio  un  autre  homme,  d'extraction  romaine, 
esprit  délié,  souple  ri  li;il>ilt\  ïéeornl  80  ressources, 
familiarisé  avee  la  ruse,  prompt  à  entreprendre  , 
non  moins  prompt  à  exécuter.  Cet  homme  était 
l'rotade.  Il  avait  trouve  ;;ràee  <l  <\  ant  Ih'tiiichault.  ; 

i  dit .  quoique  L'Agé  Fort  avam-é  déjà  de 

la  raine  ne  permette  de  roi*  dans  oe  récit  qu'une 

fable  absurde  et   calomnieuse  ',  on  a  dit  «pi  il  lui 


■  I Y. M.  ;.i ■!•!■  mol  l'aventure  >!<■  ProUuU  à  kl  MavtèOM  WHàét  <ln 
•  .ni  par  conséquent  M  6o5  -.  or,  linincliaiilt 
avait  i'i  •|'i:ii.iiili- -un  IH  auparavant. 

.  iaiiir-lri  i/cain  i|ii(iinl  illc  mourut, 
«I  mIoii  (iaillnnl  <t  Vclly,  pr<»  <lo  «pialrr-viu  ;i  <  »i  ,  «  Ile  moui  ni 
.n'.i  :    III.  av.nl  doM  M  •«>'>,  <>u  »""  v  ml.'-.  hi.|  an-..  pai  li  i-alnil 
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avait  inspiré  de  l'amour,  et  qu'elle  l'admettait 
dans  son  lit.  Elle  l'avait  jugé  propre  à  servir  ses  res- 
sentimens  ,  et  disposé  d'ailleurs  à  les  embrasser. 
Vussi  favorisait-elle,  autant  qu'elle  en  avait  le 
pouvoir,  son  élévation.  Le  duc  Waudalmar,  qui 
commandait  dans  la  Bourgogne-Transjurane,  étant 
venu  à  mourir,  Brunehault  éleva  Protade  à  la 
dignité  de  patrice ,  et  lui  confia  ce  gouvernement. 
Cependant  les  villes  placées  entre  la  Seine  et  la 
mer,  et  que  Chlotaire  avait  été  contraint  de  céder 
à  Théodoric,  ne  souffraient  qu'avec  peine  la  domi- 
nation de  leur  nouveau  maître.  Les  tributs  s'y 
levaient  difficilement ,  et  la  résistance  s'y  mon- 
I  rant  de  jour  en  jour  plus  opiniâtre ,  on  en  vint  au 
point  d'estimer  nécessaire  d'envoyer  en  ces  con- 
trées un  homme  de  résolution  et  d'autorité.  Soit 


de  Pasquier ,  ou ,  par  le  calcul  de  Gaillard  et  de  Velly ,  soixante- 
douze. 

Le  témoignage  du  pape  Grégoire  qui  loue  les  mœurs  de  cette 
reine,  est  de  quelque  poids,  ce  me  semble.  Celui  de  Jonas  est  peut- 
être  d'un  plus  grand  poids.  Jonas ,  auteur  contemporain  de  la  vie 
de  saint  Colomban,  est  prodigue  de  reproches  envers  Brunehault, 
qui  fit  expulser  de  France  le  saint  moine  ;  et  cependant  il  n'élève 
pas  le  plus  léger  soupçon  contre  ses  mœurs. 

On  a  besoin  de  se  mettre  en  garde  contre  l'ignorance  passionnée 
de  ses  chroniqueurs.  Il  faut  voir  par  exemple  les  folles  absurdités 
que  débite  Abbon  ,  pour  justifier  Didier  ,  dont  cependant  l'évêque 
de  Lyon  avait,  suivant  Frédegaire,  conseillé  la  condamnation.  Ipsa, 
dit-il,  se  meptipsam  turpissimis juvenibus  ex-ponens.  Et  c'est  de 
Brunehault  qu'il  parle  ainsi,  et  de  l'année  où  l'on  fit  mourir  Didier. 
Or ,  cette  mort  est  de  la  treizième  année  du  règne  de  Théodoric  ,- 
c'est-à-dire  de  609.  Brunehault  avait  donc,  ou  soixante-neuf  ans, 
suivant  l'asquier,  ou,  suivant  Gaillard  et  Velly,  soixante -ci/c. 
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qu'on  prévit  tous  les  dangers  de  cette  mission  ,  et 
qu'on  se  flattât  (  chose  peu  probable ,  quoi  qu'en 
raconte  Frédcgairc  )  qu'elle  hâterait  la  chute  de 
Berthoald  ;  soit  plutôt  que  l'habile  modération  de  ce 
maire  eût  fait  espérer  avec  lui  de  meilleurs  et  plus 
faciles  succès,  ce  fut  à  ses  soius  que  l'on  s'en  remit. 
11  partit  donc,  et  craignant  sans  doute  d'irriter 
ces  peuples  s'il  allait  à  iux  avec  un  trop  grand  ap- 
pareil de  puissance ,  il  ne  se  fit  suivre  que  de  trois 
cents  soldats  seulement. 

Mais  Chlotaire  n'était  pas  étranger  à  ces  répu- 
gnances et  à  ces  refus  de  soumission.  II  regrettait 
ces  villes  encore  plus  peut-être  qu'il  n'en  était  re- 
gretté ,  et  attendait  impatiemment  l'occasion  de 
les  soulever  ou  de  les  surprendre.  11  ne  l'avait  pas 
pu  ou  Ole  pendant  ['expédition  de  Gascogne, 
quoique  le  moment  parut  favorable.  Mais  il  était 
maintenant  ,  ou  mieux  préparé  ,  ou  plus  résolu. 
Ii  armées  d'ailleurs  de  1'  \nstrasic  et  de  la  Bour- 
gogne n'étaient  plus  unies. 

Chlotaire  doue  ,  l'effrayant  de  la  tentative  de 

licrlboald  ,  ne  douta  point  qu'elle  ne  sulVit  pour 
étouffer  1rs  germes  de  rébellion  qu'il  entretenait 

a\  ce  tant  de  soin.  H  l.i  fallait  troubler  à  tout  risque, 

«t  il  en  prit  hardiment  la  résolution.  Sans  pins  de 
d<  lai .  il  1ère  des  troupes j  lei  met  en  marche  ,  et 

fait  oeeuper  par  elles  la    plnpai  I  des  villes  erdées 

à  Théodorio.  Bon  AU  Mérovée ,  quoique  enoore  en- 
fant ,  et  en  très  bas  âge  marchait  avec  celle  armée. 
Lundi  •  i  ii  avait  le  oom mandement 
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En  ce  moment  Berthoald,  dont  aucun  soupçon 
ne  troublait  la  sécurité,  s'était  arrêté  dans  la 
maison  royale  d'Arèles,  et  s'y  livrait  à  l'exercice 
de  la  chasse.  Landry  survint  tout  à  coup,  médi- 
tant de  l'envelopper  et  de  le  tuer.  Mais  ce  dessein 
;;vorta.  Berthoald,  quoique  surpris  ,  et  si  faible  par 
le  nombre  de  ceux  qui  L'accompagnaient;  réussit 
cependant  à  se  dégager  des  embûches  et  delà  pour- 
suite de  son  adversaire.  Il  s'ouvrit  un  passage 
jusqu'à  Orléans,  et  s'y  enferma. 

Bientôt  arriva  Landry,  qui  investit  et  pressa  la 
ville.  Berthoald,  indigné  de  sa  trahison,  lui  fit 
l'offre  de  s'en  remettre  au  jugement  de  Dieu  ,  et  de 
terminer  la  querelle  dans  un  combat  singulier.  Ce 
fut  sans  succès.  «  Qu'il  promette  au  moins,  reprit 
«  Berthoald  ,  quand  va  venir  l'armée  de  Bourgogne 
«  pour  tirer  vengeance  de  cette  injuste  agression, 
«  qu'il  promette  de  se  montrer,  le  jour  du  combat , 
u  vêtu  de  couleur  vermeille  et  au  premier  rang. 
«C'est  ainsi  que  j'irai;  j'en  donne  ma  foi.  On 
«  pourra  juger  qui  de  nous  deux  est  le  plus  vail- 
«  huit.  »  Cette  fois  Landry  consentit. 

L'armée  de  Bourgogne  marchait  en  effet.  Au 
premier  bruit  des  provocations  de  Chlotaire,  Théo- 
doric  était  accouru.  Landry  à  son  tour,  laissant 
Orléans  ,  allait  au-devant  de  ce  jeune  prince  pour 
arrêter  ses  progrès.  On  arriva  à  Étampes.  LeLoet , 
petite  rivière  qui  coule  en  ce  lieu  ,  séparait  encore 
les  deux  armées.  Théodoric ,  impatient  de  com- 
battre, entreprit  de  le  traverser.  Landry,  moins 
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ardent ,  ne  mit  d'abord  aucun  obstacle  à  sa  tenta- 
tive. Mais  quand  le  tiers  de  L'armée  eut  passé,  il 
sortit  tout  à  coup  de  son  inaction  ,  et  se  précipita 
;:m-c  une  grande  vigueur  sur  cette  troupe  isolée 
qu'il  espérait  accabler  avaut  que  le  reste  se  ralliât 
et  la  secourût.  Berthoald,  fidèle  à  sa  promesse, 
prit  place  à  la  tête  de  ce  premier  corps,  se  jetant 
partout  où  le  combat  était  le  plus  animé ,  cher- 
chant et  appelant  sans  relâche  l'ennemi  dont  il 
avait  reçu  le  serinent.  Mais  Landry  ne  répondait 
point.  Toutefois  Berthoald,  se  dévouant  généreu- 
sement pour  les  siens,  soutint  long-temps,  et  avec 
une  admirable  vaillance,  tout  l'effort  de  Pâmée 
deChlolaire.  Aucune  crainte  et  aucun  péril  n'eu- 
rent le  pouvoir  de  le  contraindre  à  céder,  lnébran- 
lahlr  ta  poste  qu'il  avait  choisi,  il  y  mourut,  mais 
ne  recula  point .  finmtaiHHI  admirable,  qui  no  fut 

point  itérile.  Car,  en  même  temps, Théodorie  déa- 

espéré  m>  hâtait.  Si's  soldats  eux-mêmes  ,  honteux 
di  ii  i  iles  de  ce  combat  qui  H  li\  rail  en  leur  pié 
MÉM  cl  s. ois  eux  ,  lïanehissaicul  a\cc  UN  ill- 
BTOyablc  vitesse  le  dernier  obstacle  qui  les  arrê- 
tait. Lutin  ils  eurenl  gagné  I  autre  ri\e,  et  cYn 
lut  assez.  Leur  présence  suffit  pour  faire  changer 
l.i  loi  lune  L'armée  de  (Ihlotaire  ,  «'•puisée  par  l'hc- 
K.npie  rcM-lancr  «le  Bl  ■  I  hoahl ,  n'osa  pasmèiue  en- 
I reprendre  de  l'imiter.  Victorieuse  un  moment, 
en  un  nioinent  clic  lui  vaincue.  Le  champ  du 
coiiihal  l'ut  eouurl  <!<•  morts  qui  ne  s'étaient  pas 
Landry    lui   menu-  s'enfuit  ,    laissant    le 
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malheureux  fils  de  son  roi  entre  les  mains  des  vain- 
queurs. Le  lendemain  ,  Théodoric  entrait  dans 
Paris. 

Pendant  ce  temps  ,  le  roi  d'A.uslrasie  ,  que  son 
frère  avait  appelé,  arrivait  lui-même  à  Compiègne 
avec  une  armée.  C'en  était  fait  de  Chlotaire.  Mais 
par  un  étrange  et  subit  changement  des  esprits  et 
des  intérêts ,  ce  qui  l'avait  abattu  servit  à  le  rele- 
ver ;  de  sa  ruine  même  sortit  son  salut.  Cette  vic- 
toire d'Étampes ,  obtenue  sans  Théodebert,  offensa 
et  effraya  ce  jeune  prinee.  On  s'en  servit  avec  ha- 
bileté et  avee  succès  pour  lui  inspirer  de  la  jalousie 
et  de  la  méfiance  contre  son  frère.  On  le  lui  fit  crain- 
dre enorgueilli  de  ses  avantages,  et  affectant  désor- 
mais une  injurieuse  supériorité. Que  serait-ce,  pour- 
suivait-on ,  si  l'entière  chute  de  Chlotaire  venait 
augmenter  encore  sa  puissance,  et  faisait  perdre 
tout  moyen  de  la  balancer?  Ces  insidieuses  sug- 
gestions fructifièrent.  De  nouveaux  desseins  pré- 
valurent dans  les  conseils  de  Théodebert ,  et  tout 
à  coup ,  au  lieu  d'une  dernière  et  décisive  action  , 
où  devait  la  fortune  du  roi  de  Soissons  achever  de 
s'anéantir,  contre  toute  espéranceun  traité  de  pfcii 
rend  à  ce  prince  l'alliance  de  l'Austrasie,  et  l'en- 
lève à  Théodoric. Une  défection  si  précipitée  ne  pou- 
vait manquer  de  produire  de  grands  résultats.  Elle 
en  eut  de  nombreux  en  effet,  et  de  funestes.  Mais 
le  premier  semblait  favorable  :  Théodoric  délaissé 
accorda  lui-même  la  paix  au  roi  de  Soissons. 
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CHAPITRE  YI1I. 

PROTADE  (606). 

De  ces  deux  événeraens  si  fâcheux  pour  Théodo- 
ric,  savoir  :  la  mort  de  Berthoald  et  l'abandon  du 
roi  d'Austrasie,  il  n'en  était  aucun  dont  ne  triom- 
phât Brunehault.  Le  premier  la  délivrait  d'un  con- 
tradieteur  importun,  etlui  permettait  d'élever  à  la 
place  un  serviteur  docile  et  obséquieux.  Le  second 
lui  fournissait  défavorables  prétextes  pour  animer 
ïhéodorjc  contre  son  frère  ,  et  préparer  sa  propre 
vengeance. 

C'étaient  d  importa  ns  a  vantâmes;  elle  n'eut  garde 
de  les  négliger.  Son  premier  soin  fut  qucl'otfice  de 
maire  du  palais  tombât  aux  moins  de  l'rotade.  De 
moi  coté  celui -ci,  homme  de  résolution  et  de  pire* 
\o\ance,  se  proposa  d'abord  deux  résultats  prin- 
cipaux :  l'un  ,  d'aeeroilre  1rs  ressources  du  fisc,  et 
d'y  amasser  beaucoup  d'or;  l'autre,  d'abaisser  et 
appauvrir  tous  les  grands  dont  l'a  in  bit  ion  pou\  ail 
faire  obstacle  a  la  sienne.  Il  ef;l  \  oulu  s'être  allérini 
dans  sa  puissance  avant  de  l'exercer  au  dehors.  Le 
but  était  sage;  les  moyens  \  répondaient  mal.  De 
\  iolcnles  inimitiés  s'allumèrent  ,  cl  le  parti  contre 

lequel  m  débattait  BrunebAO.lt  soi  promptemenl 

nivinir   les  avantages  que    la  mort  de  Hcrlhoald 

lui  irai!  fail  perdre. 
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Cependant  les  projets  de  guerre  n'inspiraient 
plus  les  mêmes  sentimens  à  Théodoric.  Il  ne  s'ef- 
frayait plus  d'être  l'ennemi  de  son  frère,  depuis 
qu'il  s'en  était  cru  trahi.  Brunehault,  attentive  à 
ces  changemens,  les  secondait  de  toute  l'activité 
de  sa  haine.  Protade  à  son  tour  s'y  appliquait  avec 
une  égalé  assiduité.  Tantôt  c'était  à  l'orgueil  du 
jeune  prince  que  leurs  efforts  s'adressaient  :  «Était- 
«  il  d'un  roi  de  laisser  une  si  grande  injure  sans 
«  vengeance  ?  à  Tantôt  c'était  à  son  ambition  : 
«  Voulait-il  perdre  une  si  légitime  occasion  d'é- 
«  tendre  sa  puissance  et  son  territoire?  Qu'il  lui 
«  souvint  des  exemples  que  lui  avaient  légués  les 
«anciens  rois  francs!»  Enfin,  pour  mieux  sur- 
monter ses  scrupules,  on  essaya,  dit-on,  de  lui 
suggérer  des  doutes  sur  la  filiation  même  de  son 
frère  «  Sa  naissance  n'a vait-elle  pas  été  supposée? 
«  Était-il  né  en  effet  du  roi  Childebert?  a  Et  l'on 
assignait  un  jardinier  pour  père  à  ce  prince. 

Bientôt  Théodoric  ne  résista  plus.  Le  cri  de 
guerre  fut  jeté;  l'armée  de  Bourgogne  fut  convo- 
quée; elle  se  réunit  et  marcha.  Mais  on  allait  avec 
répugnance  à  cette  guerre ,  et  les  ennemis  de  Pro- 
tade fomentaient  avec  activité  l'esprit  de  sédition 
parmi  les  soldats.  Quand  on  fut  arrivé  à  Cérisy,  ces 
fâcheuses  dispositions  avaient  déjà  fait  leurs  der- 
niers progrès.  Comme  l'armée  d'Austrasie  appro- 
chait ,  les  leudes  de  Bourgogne  allèrent  vers 
Théodoric  et  le  conjurèrent  de  renoncer  à  son  en- 
treprise. Mais  Protade,  repoussant  leurs  exhorta- 
it 
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lions,  persuada  au  roi  de  persévérer.  Alors  et  de 
toutes  paris  éclata  une  forcenée  révolte.  Les  solda  t  s 
saisirent  leurs  armes  et  coururent  en  tumulte,  refu- 
sant unanimement  de  combattre,  et  demandant  la 
mort  de  celui  qui  en  donnait  le  conseil.  En  ce  mo- 
ment Protade,  retiré  dans  la  tente  deïhéodoric  , 
joua  il  aux  dés  avec  le  premier  médecin  de  ce  prince. 
Les  soldats  arrivèrent  et  ea\  ironiièrent  la  tente. 
Le  roi  voulait  sortir  pour  les  apaiser  et  les  faire 
rentrer  dans  l'obéissance.  Mais  les  leudes,  afléc- 
tant  d'hypocrites  frayeurs  pour  sa  sûreté,  l'en  dis- 
suadèrent. Ne  pouvant  donc  leur  apporter  ses  or- 
dres lui-même,  il  leur  envoya  Uncilène,  chargé 
de  leur  dire  en  son  nom  qu'ils  |Yi|oignansf)nt ,  cl 
qu'ils  cessassent  de  menacer  le  maire  de  son  palais, 
(le  fui  en  vain  ;  il  était  trahi.  bien  loin  de  trans- 
mettre les  ordres  du  roi,  Uneilène  en  supposa  au- 
dacieusement  de  contraires.  Il  annonça  aux  soldats 
qœ  Théodoric  leur  accordait  la  mort  de  l'rotade. 

Cesfuneates  mois  prononcés,  les  soldats,  necroyant 
plot  qu'obéir,  se  précipitèrent  en  foule  sur  la  tente, 
la  mirent  eu  pièces  avec  Leur  épéey  et  tout  aussitôt 

l'rolade  lui  mort. 

Théodoric  n'était  plus  libre  de  suivre  ses  résolu- 
tions, Il  dissimula  <  I  Oéda.  On  lil  la  paix  sans  avoir 

lemenl  oommenoé  la  guerre.  Les  deux  années 
furent  en  présence  cl  ne  combattirent  point.  Le 
prini  parer*  ni  .  en  apparence  réconoiliés . 

en  réalité  plus  irréoonciables  que  jamais, 
Quelques  mois  passèrent  ainsi .  pendanl  lesquels 
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Drunehauit  et  Théodorie  ne  laissèrent  éclater  au- 
cun dessein  de  punir  la  criminelle  violence  qu'on 
leur  avait  faite.  Mais  cette  feinte  mansuétude  eut 
enfin  son  terme.  Le  pa triée Wolf,  l'un  des  princi- 
paux instigateurs  de  la  révolte,  fut  puni  de  mort. 
Uncilène,  peut-être  plus  malheureux,  eut  les  pieds 
coupés ,  et  fut  dépouillé  de  ses  biens. 


CHAPITRE  DL 

EKMENUEBGE  (607). 

On  donna  Claude  pour  successeur  à  Protade. 
Claude,  né  Romain,  avait  du  savoir  et  de  l'enjoue- 
ment dans  l'esprit  ;  de  l'aménité  dans  les  mœurs; 
une  aine  forte,  mais  patiente;  un  caractère  sage 
et  conciliant.  11  profita  des  fautes  commises  avant 
lui ,  cl  ne  tomba  dans  aucune. 

Tbéodorie  n'avait  point  encore  de  femme  légi- 
time. Claude,  soit  pour  faire  cesser  ses  débauches 
que  l'on  a  dites  excessives ,  soit  peut-être  pour  ba- 
lancer l'influence  qu'exerçait  sur  lui  Brunehault, 
le  sollicitait  de  former  des  engagemens  plus  sages 
et  plus  sérieux. 

Ce  prince  cependant  avait  déjà  quatre  fils  de  ses 
concubines,  savoir  :  Sigebert,  Childebert,  Corbus, 
et  enfin  Mérovée,  qui  venait  à  peine  de  naitre,  et 
que  le  roi  de  Soissons  n'avait  point  dédaigné  d'of- 
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frir  au  baptême.  Les  coutumes  de  ee  temps,  comme 
on  sait,  faisaient  d'eux,  malgré  l'irrégularité  de 
leur  naissance,  de  légitimes  et  suffisans  héritiers 
de  la  couronne  de  leur  père.  Aussi  Brunehault,peu 
jalouse  d'entrer  eu  concurrence  de  pouvoir  avec 
une  jeune  reine ,  les  protégeait-elle  avec  de  gran- 
des affectations  de  zèle  et  d'attachement.  Son  ambi- 
tion s'accommodait  mieux  de  l'impuissante  et  passa- 
gère faveur  d'une  concubine  sans  titre  et  sans  nom. 
Mais  dès-lors  se  manifestaient  quelques  change- 
mens  dans  les  vieilles  mœurs.  Les  règles  sévères 
du  christianisme  étendaient  progressivi-ment  leur 
autorité.  On  n'avait  plus  une  aussi  ferme  opinion 
du  droit  des  princes  dont  la  naissance  fortuite  n'é- 
tait pas  garantie  et  contactée  par  le  mariage,  L'ex- 
clusion de  Gondovald  n'avait  pus  eu  d'autre  pré 
texte,  et   l'influence  de*  cet   exemple    M  pouvait 

iiiampicr  d'être  grande.  11  ne  trouvait  d'aiUourados 

évoques  qui  sYlevnienl  déjà  tXGQ  beaucoup  do  zèle 

ot  <lc  liberté  contre  le  désordre  de  ces  unions  im- 

p.-irlaitrs  où  se  eoinplaisail  l'iuum'iir  voluptueuse 

dea  rois  francs.  Parmi  eus  se  signalait  l'abbé  Co- 
tombes ,  dont  je  eonterai  bientôt  l'aventure. On 
assure  même,  «i  je  le  répéterai  malgré  mes  doutée, 
que  lu  déposition,  l'exil  efla  nortdel'évequodc 
Vienne j  Didier,  n'eurenl  point  d'antre  oao 

•  ■  Cuju  •  inauiliU  Ragilia  vu-  pontifox  I».    doriui ,  lolo  .  Ubmn  i 

|l     |  I  r  1 1  l.l  l  II  tu.  I  <  1  -      roprl Ii..im;.I.-   rll|l(  Ils,  t.HII  |>liv.'llllll 

i  quam  jiuliliri    ni'  li  •■  fin  %  ii  un  irii|>ur<  .  c(  ptenilinlinom  f»cli 

\  Ion  ■ 
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Mais  peut-être  ce  récit  ne  mérite -t- il  pas  la 
confiance  que  lui  ont  donnée  quelques  histo- 
riens; cir  la  déposition  et  l'exil  furent  l'ouvrage 
d'un  synode  d'évêques  assemblé  à  Chàlons  *  ■  et  la 
mort,  l'effet  des  conseils donnés  par  Févèquede 
Lyon ,  Aridius  ». 

Tel  était  toutefois  le  penchant  actuel  des  opi- 
nions. C'est  pourquoi  déférant  enfin  aux  conseils 
de  Claude,  Théodoric  fit  choix  d'Ermcnberge,  fille 
de  Witterich ,  roi  des  Goths.  Trois  ambassadeurs 
allèrent  par  son  ordre  en  Espagne.  C'étaient  Ari- 
dius ,  évèque  de  Lyon  ;  un  leude,  du  nom  de  lloc- 
con ,  et  le  connétable  OEpporin.  Le  prince  goth 
hésitait ,  car  il  était  informé  des  habitudes  licen- 
cieuses du  jeune  roi.  11  fallut  renouveler  le  serment 
qu'avait  exigé  un  autre  roi  goth  des  ambassadeur 
de  Chilpéric*On  jura  doue ,  comme  dans  ce  temps, 
qu'Ermenbergene  serait  jamais  dépouillée  du  litre 
de  reine,  et,  cette  assurance  donnée,  Witterich 
ne  résista  plus. 

La  jeune  princesse  quitta  l'Espagne  et  vint  à 
Chàlons.  L'accueil  le  plus  flatteur  l'attendait.  Ce 
ne  furent  d'abord  qu'honneurs  et  que  fêtes.  Tout 
semblait  rendre  témoignage  de  la  joie  et  de  l'em- 
pressement de  Théodoric.  Mais  ces  apparences 
étaient  vaines;  quelquesjours  à  peine  écoulés,  tout 
changea.  Quelles  pensées  entrèrent  subitement 
dans  l'esprit  de  ce  jeune  prince?  Quelle  fut  la 

'  Frétlegaire. 

*  Idem. 
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cause  de  son  éloignement  et  de  ses  dégoûts?  Gom- 
ment refusa-t-il  de  partager  le  lit  de  la  reine? 
L'histoire  l'ignore.  Elle  sait  seulement  que  Theu- 
delane ,  sœur  de  Théodoric ,  fut  d'accord  avec 
Brunehault  pour  entretenir  ses  répugnances.  En 
conclura-t-on  que  ces  répugnances  étaient  sans 
motif?  Un  an  tout  entier  passa  de  la  sorte,  et  ce 
terme  venu ,  bien  loin  de  réparer  l'outrage ,  on  y 
mit  le  comble.  Ermcnberge  répudiée  fut  renvoyée 
avec  mépris  chez  les  Goths  ' . 

Witlericli  ressentit  profondément  son  injure. 
Sans  délibérer ,  il  envoya  vers  Chlotaire ,  puis  \  are 
Théodeberl ,  puis  enfin  \ors  le  roi  des  Lombards 
A<;ilulph  ,  pour  persuader  à  ces  princes  de  s'asso- 
cier à  la  vengeance  qu'il  se  proposait.  11  ne  la  vou- 
lait ni  imparfaite  ni  lente.  La  prompte  invasion  doa 
Etats  de  Théodoric,  son  expulsion,  sa  dégradai  ion  . 
même  M  mort  ,  c'était  jusqu'où  s'étendaient  les 
desseins  et.  les  ressent  huons  du  roi  gnlh.  L'espoir 

1  Vclly,*cul,j'-<Tois,niti'c  in  h.  no-  biatoriens,  refnaed'édmattn 

.  il  ilu  mariage  d'Ermcnbcrgc.  Le  témoignage  ii  parfaitement 

,-i.n.  ii  .li  Frédegeire  do  lui  parait  mériter  aucune  créance. 

Bfl  en  était  ainsi  je  ne  rerrais  plui  quelle  partie  de  cette  chronique 

il  m-  t. nul;. m  | 

\  >  ik  demande  «quel  fend  on  peut  Caire  sur  un  fait  qui  i 

elui  ci  n'a  aucun  besoin  de  sortilège, 
n  trouve  d'ailleurs  nulle  trace  dam  Frédegalre 

.  noe  deJontJ    i  a  moine  Jona  • 
>li    niotColomhan  ,  et  non  do  Théodoric 
Enfin  Vellj  objecta  que     ■  Si  l'I  pagne  eût  reçu  un  al  sanglant 
"uirnge,  elle  se  fût  <lu  moins  miea  h  d<  roird'ea  preodreven 
•  geance  ■  Mais  c'est  justement  ooqui  arriva. 
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du  partage  offert  séduisit  les  princes.  Ils  prirent 
tour  à  tour  les  engagemens  qu'on  exigeait  d'eux, 
et  ce  monstrueux  projet  d'alliance  se  réalisa.  Une 
effroyable  tempête  allait  fondre  sur  Théodoric. 
Mais  de  si  difficiles  négociations  avaient  eonsuiné 
bien  du  temps.  Au  moment  qu'elles  s'achevaient, 
une  maladie  dangereuse  surprit  Witterich.  Enfin 
vint  la  mort,  qui  délivra  le  roi  de  Bourgogne  de 
cet  implacable  ennemi.  Avec  lui  tomba  l'alliance, 
et  tout  avorta. 

A  cet  événement  s'en  rattache  un  autre  de  moin- 
dre importance,  mais  qu'il  ne  faut  pourtant  pas  né- 
gliger, soit  parce  qu'il  fournit  de  nouvelles  preuves 
de  ce  progrès  des  opinions  et  des  mœurs,  dont  j'ai 
déjà  montré  quelque  chose  ;  soit  parce  qu'il  pourra 
aider  à  comprendre  comment  était  devenue  pos- 
sible l'une  des  révolutions  qu'on  verra  bientôt 
éclater.  L'abbé  Colomban,  habile  et  célèbre  moine, 
était  venu  tour  à  tour  de  l'Irlande  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  de  la  Grande-Bretagne  dans  les 
Gaules.  Il  avait  fondé  un  monastère  à  Luxeuil ,  où 
s'assemblaient  de  tous  côtés  de  nombreux  disciples, 
attirés  par  le  bruit  de  ses  vertus  et  de  son  savoir. 
Frappé  des  récils  qu'on  lui  en  faisait,  Théodoric 
eut  le  désir  de  l'entendre;  il  viut  à  Luxeuil.  Le 
moine  avait  un  zèle  inflexible  et  une  témérité  de 
vertu  qui  n'admettait  point  de  ménagemens.  Son 
langage  fut  austère  et  injurieux.  «  Pourquoi  le  roi 
«  consumait-il  ses  jeunes  années  dans  la  débauche 
«  et  dans  l'adultère?  Pourquoi  se  refusait-il  aux 
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<;  chastes  voluptés  d'une  union  légitime?  C'était 
«  de  la  couche  d'une  nohle  reine  que  devait  sortir 
«  la  race  royale ,  et  non  des  infâmes  emhrassemens 
u  de  ses  concubines.  » 

A  quelque  temps  de  là  ,  Brunchault  étant  dans 
sa  maison  de  Bourcheresse ,  le  saint  abbé  s'y  ren- 
dit. Informée  de  sa  venue,  la  reine  alla  aussitôt 
vers  lui ,  faisant  mener  avec  elle  les  quatre  fils  de 
Théodoric  :  «  Que  me  veulent  ceux-ci  ?  »  demanda 
le  moine.  —  «  Ce  sont  les  enfans  du  roi,  répondit 
u  Brunehault,  qui  viennent  chercher  ta  bénédic- 
«  tion.  »  —  «  Ils  ne  la  recevront  point,  s'écria 
■  l'abbé;  et  sachez  tous  qu'ils  ne  porteront  jamais 
«  le  sceptre  royal  ,  car  ils  sont  de  mauvaise  et  cri- 
«i  minelle  naissance.  » 

Une  si  éclatante  Ottanae  ne  pouvait  manquer 
d'iriitci -  l'orgueil  de  la  reine.  Kilo  révélait  d'ailleuo 
un  ennemi  opiniâtre  Ot  audacieux,  et  qui,  rendu 
considérable  par  sa  i eiiommée  ,  ne  pouvait  plus 
«  lie  impunément  mépi  ise.  Des  «mires  furent  don- 
nés à  L'instant  pour  retenir  les  moines  de  l.uxcuil 
dans  laor  monastère,  el  pour  leur  interdire  de  se 
répandre  au -dehors.  Colomban  ,  blessé  de  COI  or- 
dres .  i -n  \  mi  lui  obtenir  la  revécu  lion.  Il  partit  pour 

isse,  ou  était  le  roi.  Ce  prince,  à  qui  son 
oaraotère  el  m  piétéim  piraienl  enooro  une  grande 

venei.ition  .  le  \oiil;ul  recueillir  généreusement  et 

i\éc  hnnneui .  Il  enToya  su  devant  de  lui ,  et  lui 
tit  npporter avec  d'aulrei  préteni  quelque!  n 

.leiiseiiienl  pu  pan  s.   M.iis  le  moine  les   rejeta 
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dédaigneusement,  disant  :  «  Le  Très-Haut  ré- 
«  prouve  les  dons  des  impies.  »  Et  en  même  temps , 
ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  se  précipitant,  tout 
ce  qu'on  apportait  fut  mis  en  pièces,  jeté  contre 
terre  et  foulé  aux  pieds. 

Théodoric,  queltme  ressentiment  qu'il  en  eût, 
souffrit  cependant  cette  nouvelle  injure  avec  pa- 
tience. Mais  il  ne  changeait  rien  à  sa  vie,  et  tenait 
peu  de  compte  des  exhortations  de  l'ahbé.  Celui-ci 
alors,  poussant  encore  plus  loin  qu'il  n'avait  fait 
jusque-là  le  zèle  et  la  hardiesse ,  adressa  au  prince 
une  lettre  pleine  de  reproches ,  où  se  mêlaient 
même  de  formelles  menaces  d'excommunication. 
Cette  entreprise,  qui  passait  de  beaucoup  les  pou- 
voirs religieux  de  l'ahbé,  servit  merveilleusement 
les  desseins  secrets  de  la  reine.  Les  leudes  furent 
indignés,  et  les  évèques  eux-mêmes  ne  dissimulè- 
rent pas  leur  improbation.  On  se  mit  à  faire 
l'examen  des  doctrines  que  préconisait  Colombau  , 
et  des  règles  qu'il  avait  imposées  à  son  monastère. 
On  trouva  des  premières,  qu'elles  étaient  équi- 
voques; des  secondes,  qu'elles  étaient  étranges,  et 
ne  se  pouvaient  tolérer.  Le  roi  alors  alla  à  Luxeuil. 
«  D'où  vient ,  demauda-t-il  à  l'abbé  ,  que  tu  t'é- 
«  cartes  des  usages  établis  par  les  évèques ,  et  quelle 
«  raison  as-tu  d'empêcher  quel'cntrée  de  ta  maison 
«  soit  ouverte  aux  chrétiens  ?  Tu  cesseras  d'en  faire 
«i  un  lieu  mystérieux  et  inaccessible,  ou  il  te  fau- 
te dra  renoncer  à  ma  protection  et  à  mes  largesses.  » 
—  «tj'y  renonce,  répondit,  avec  une  dure  fierté,  Co- 
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«iomban.  Si  ton  dessein  a  été  de  détruire  noire 
«  retraite  et  d'abolir  notre  discipline ,  entends  ce 
«  qu'il  arrivera  de  toi-même  :  ton  empire  croulera , 
«  et  tu  périras,  et  de  tonte  ta  race  il  ne  restera 

«  rien .  » 

Continuant  ainsi,  et  s'abandonnant  aux  véhé- 
mentes inspirations  de  sa  douleur,  il  poursuivait  le 
roi  des  plus  vifs  reproches  et  des  plus  offensantes 
menaces.  Enfin  le  roi  :  «  Tu  te  flattes ,  dit-il ,  que , 
«  lassé  de  tant  de  provocations,  je  t'accorderai  la 
«  glorieuse  couronne  du  martyre.  Ne  l'espère  point; 
«je  n'ai  pas  si  peu  de  prudence  pour  commettre 
«  une  telle  faute.Reviens  toi-même  à  déplus  sages 
«  conseils,  et  trotte  dans  la  salutaire  voie  que  tu 
«  ■•quittée,  i  Mais  les  leudes.  moinsf'aeilesel  moins 
pal iens.  criaient  à  l'ein  i  qu'ils  ne  le  voulaient  plus 

•oèflHtrooe  KW,  «  leaV»  lorliwi  point,  leur 
«  répomlil-il,  à  moins  d'en  être  arraché  par  la 
«force.  >  On  l'enchâssa  cependant,  et  bandulf, 
l'un  de  ces  leudes ,  le  mena  en  exil  dans  la  ville  de 
Betjmçon. 

i;.,l.;,(s(.l,-|illait  dans  sa  résistance.  Comme  on 

..s.v.i  éé  ménagement  enren  loi  dans  son  exil,  il 

,.,,  profit!    ri  s  enfuit.   Il  revint  à  l.u\cuil.   Lfl  roi. 

Irrité   i  envoya  awÉHol  le  comte  Bettheite  avec 

nI1(.|IIU'llMMlcMl|dats.(.c«.\-ci,r.-xho.lant  (1  al.ord 

à  Ia  MOmitetra  ,  '«•  pressèrent  avec  de  vives  in- 
sinuer* de  tttbérner  volonUiiembtit  dini  le  lieu 
que  le  roi  lui  fcteil  ueigne*  pour  exil.  Mais  lui, 
,,,,,,,-s  ,,i,.s  opiniâtre    •  •»<•  »«•  ntk  point ,  leur 


LIVRE    VI    (607).  |9| 

«  dit-il,  qu'il  soit  agréable  à  Dieu   que  j'aille  de 
«  nouveau  dans  nue  ville  dont  je  ne  suis  sorti  que 
«  pour  obéir  à  la  voix  du  Cbrist.  »  On  persista  ;  il 
ne  fléchit  point.  Cependant  les  ordres  d  u  roi  étaient 
rigoureux  et  ne  souffraient  point  de  retardemens. 
L'abbé  reconnut  enfin  que  s'il  la  rendait  nécessaire 
on  ne  craindrait  plus  d'avoir  recours  à  la  violence. 
Alors  il  se  résigna.  Mais,  pendant  qu'il  prolongeait 
ses  refus  ,  Berlhaire  était  retourné  vers  Thêodoric, 
et  de  nouvelles  dispositions  avaient  été  prises.  Ce 
n'était  plus  d'un  exil  temporaire  et  dans  l'une  des 
villes  du  royaume,    qu'il    était  question;   mais 
d'une  expulsion  irrévocable  hors  de  toutes   les 
terres  de  la  dépendance  du  roi.  Colomban  donc 
fut  conduit  à  Nantes  où  il  s'embarqua  avec  le  des- 
sein de  se  réfugier  en  Irlande.  Mais,  repoussé  de 
cette  côte  par  une  tempête  ,  il  tourna  vers  l'Italie 
et  y  fonda  une  nouvelle  abbaye  au  lieu  de  Bobbio. 
Si  l'on  considère  l'esprit  de  ce  siècle  ,  l'influence 
qu'exerçaient  les  hommes  voués  au  service  de  Dieu, 
la  réputation  de  sainteté  qu'avait  déjà  Colomban  , 
on  ne  doutera  guère  que  cette  longue  et  éclatante 
résistance,  cette  condamnation  répétée  des  atta- 
ehemens  de  Thêodoric,   ces  malédictions  et  ces 
prophéties  prononcées  contre  lui-même  et  contre 
sa  race,  n'aient  troublé  les  sentimens  du  peuple, 
et ,  en  accréditant  l'opinion  que  les  en  fans  du  roi 
ne  régneraient  point ,  n'aient  contribué  en  effet  à 
les  empêcher  de  régner. 
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CHAPITRE  X. 

RUIHK  ET  MORT  DE  THÉODEBERT  (dO-612). 

La  funeste  issue  de  la  tentative  de  Protade  im- 
posait de  grands  ménagemens  à  Théodoric  et  à  Bru- 
nchault.  Ils  dévoraient  leurs  -vieilles  injures,  et 
n'eussent  ose  rien  entreprendre  contre  l'Àustrnsic. 
A  moins  que  le  temps  ou  des  événemens  imprévus 
Défissent  fléchir  l'indocile  opposition  des  leudes,  il 
fa  liait  renoncer  à  toute  vengeance,  et  garder  la  paix. 

Hais  cette  disposition  des  esprits  agissait  diver- 
sement dans  tes  deux  royaumes.  En  même  temps 
qu'elle  était  en  Bourgogne  toute  confiance  à  Théo- 

doriOj  en  Auslrasie  elle  enflait  celle  de  Théodc- 
bert,  l.ucouragé  par  riieuifu.se  épreuve  qu'il  en 
avait  faite,  celui-ci  s'accoutumait  à  croire  que, 
quelque  chose  qu'il  lui  plût  cYossayer  contre  son 
Frère,  il  j  rencontrerait  désormais  peu  d'obstacles. 
(.  étail  une  dangereuse  persuasion  .  et  à  laquelle  ue 
pouvait  pas  long  temps  résister  l'ambition  d'un  si 

jeune  prince.  Klle  )  eetl.i  ( n  ellet  ,  et  fournit  im- 
prudemment à  1  "In'-odorie  l'occasion  qu'il  attendait 

peut  être  impatiemment!  mais  qu'il  ne  pouvait 
p  i .  Faire  naître  '. 

■(..nll.ir.l  .  «  ni|i.  il.  | .  r  »!•«  prôvcnliom  un  peu  ou  lit' en  contre 
l'.iuin  !,.niii ,  h  \..iii.ini  .1  i m  pria  lui  attribuer  la  i i  du  r»i 
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L'Alsace  avait  appartenu  antérieurement  aux 
rois  cl' Austrasie  ;  mais  elle  dépendait  maintenant 
du  royaume  de  Bourgogne.  Théodorio  avait  été 
nourri  et  élevé  dans  cette  province ,  et  quand  Chil- 
debert ,  à  son  lit  de  mort ,  fit  la  distribution  de  ses 
royaumes  à  ses  fils,  il  ne  voulut  pas  ôter  au  plus 
jeune  un  pays  qu'il  possédait ,  pour  ainsi  parler, 
depuis  sa  naissance.  Il  l'ajouta  donc  aux  posses- 
sions qu'il  lui  assignait ,  et  pendant  quatorze  ans 
on  s'était  fidèlement  soumis  à  sa  volonté. 

Tout  à  coup  ,  et  sans  qu'aucune  déclaration  de 
gerre  eût  permis  de  prévenir  son  dessein  ,  Théode- 
bert  fait  irruption  en  Alsace, et  ravage  tout  comme 
eussent  fait  les  Barbares  '.  Théodoric  court  aux 

d'Austrasie ,  raisonne  ainsi  :  «  On  ne  peut  nier ,  sans  renoncer  en- 
«  lièrementà  l'autorité  de  Frédégaire,  que  brtiuchault  n'ait  allumé 
«  la  guerre  entre  Tfaéodeberl  et  Théodoric,  et  n'ait  par  conséquent 
«  causé  la  mort  de  Tliéodebert.  » 

Gaillard  confond  l'entreprise  de  l'rotadc,  qui  eut  lieu  en  606, où 
Théodoric  était  en  effet  l'agresseur,  et  que  provoqua  Urunehault, 
avec  la  guerre  actuelle,  qui  ne  commettra  qu'en  610,  et  où  Théo- 
del>ert  était  manifestement  l'agraaear. 

C'est  bien  ceci  qu'on  ne  peut  nier,  sans  renoncer  à  l'autorité  de 
Frvdegaire. 

Je  ne  sais  d'ailleurs  s'il  serait  bien  de  la  justice  historique,  d'im- 
puter à  crime,  à  une  reine  qui  aurait  conseillé  une  guerre,  la  mort 
d'un  prince  qui  y  aurait  succombé. 

Au  moins  faudrait-il  que  la  guerre  eût  été  injuste.  Or,  après  l'in- 
vasion de  l'Alsace ,  l'irruption  des  Allemands  et  les  violences  de 
Seltz  ,  la  justice  était  certainement  du  parti  de  Théodoric. 

Autant  vaudrait ,  et  même  mieux  ,  charger  de  cette  mort  saint 
Léonise,  lui  qui ,  après  sa  victoire  de  Toul ,  excita  Théodoric  à 
persévérer. 

'  Frédegairc. 
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armes;  mais  préférant  une  vengeance  plus  lente  et 
plus  sûre  à  une  plus  prompte  et  plus  hasardeuse, 
avant  de  mettre  son  année  en  marche,  il  envoie 
demander  l'alliance  et  l'appui  du  roi  de  Soissons. 
A  l'instant  même  partent  des  ambassadeurs  de 
Théodebcrt ,  chargée  aussi  d'aller  vers  Chlotaire, 
et  de  solliciter  ses  secours.  Chlotaire,  dont  leurs 
di\  isions  faisaient  la  force  el  la  sûreté,  éluda  tour 
à  tour  les  propositionsdes  deux  princes,  et  annonça 
la  volonté  de  demeurer  neutre.  On  assurequ  il  avait 
consulté  Colomhaii,  et  que  sa  résolution  lui  était 
inspirée  par  le  saint  abbé. 

■ait  d'autres  négociations  s'engageaient.  De 

tristes  presscntinieiis  faisaient  redouter  cet  te  sacri- 
lège guerre;  on  se  ressouvenait  de  Chilpéric  el  de 
Sigebert.  11  fut  proposé  de  tenir  un  plaid  où  seraient 

jugés  tous  les  différend! .  et  où  m  régleraient  les  li- 
mites des  deux  ro\  auiues.  Les  rois  consentirent,  et 
la  ville  de  Sel  tz,  fui  le  lieu  choisi.  L 'époque  \(  une  , 
Théodorie  se  nul  en  elieuiin  a\  ee  dix  nulle  si ddals. 
Iheodebeit  Ici  <  xael  aussi;  niais  il  armait  avec, 
d 'autres  desseins    et    une  autre   suite.    Son  armée 

tout  entière  était  a  reo  lui.  Profitant  de  la  lécurilé 
dr  cm  Frère,  U  l'était  protnii  de  le  aurprendre  «t 
de  i  aeoabler. 

Dant  le    Oléine    temps,   de   nombreuses    troupes 
d'Allemands  appelé*    par    l  IoikU  berl    se  préoipî 

talent  dam  11  Bourgogne  I  ramjarane,  «-t  la  wn  i 
geaient.  I><  ui  onefi .  loi  eu, nies  Abbcliu  et  Herpin, 
aatembb  renl  i  la  hAle  tout  ci-  qp'tti  pnrfjM  mw 
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de  soldats.  Ils  marchèrent  courageusement  à  la 
rencontre  de  ces  étrangers,  résolus  de  les  combat- 
tre ,  et  se  flattant  de  les  vaincre.  Ils  combattirent 
en  effet  ;  mais  leurs  espérances  furent  trompées  ; 
le  nombre  et  la  férocité  l'emportèrent.  Il  y  eut  un 
affreux  massacre  de  Bourguignons.  Les  Allemands 
vainqueurs  pénétrèrent  jusque  daus  le  territoire 
d'Avencbe,  cl  ne  rétrogradèrent  que  lorsque  l'em- 
barras ée  leur  butin  et  de  leurs  captifs  les  y  con- 
traignit. 

La  situation  de  Tbéodoric  était  désespérée.  Sur- 
pris au  piège  le  plus  odieux  mais  le  plus  sûr,  il  n'a- 
vait de  choix  que  la  mort,  en  combattant  sans 
aucun  espoir  de  succès  contre  l'immense  armée 
qui  l'enveloppait,  ou  la  résignation  et  la  honte  en 
abandonnant  au  plus  fort  toutes  les  dépouilles  qu'il 
trouverait  bon  de  lui  arracher.  Tbéodoric  ,  prince 
vaillant,  préféra  néanmoinslepartidela  prudence. 
Peut-être  l'abandonnait-on  encore  cette  fois,  et 
n'avait-il  pas  même  la  liberté  de  combattre.  On 
exigea  de  lui  l'Alsace  d'abord  ,  et  outre  cela  la 
Turgovie,  le  pays  de  Sundgau  et  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait de  terres  dans  la  Champagne.  Tel  fut  pour 
Théodebert  le  prix  de  sa  trahison,  pour  Tbéodoric 
celui  de  sa  liberté. 

C'en  était  trop  ou  trop  peu  :  trop  ,  si  l'on  voulait 
ôter  à  Théodoric  tout  désir  de  guerre  ;  trop  peu ,  si 
l'on  voulait  lui  en  oter  les  moyens.  H  n'était  passage 
de  croire  qu'on  pût  impunément  l'accabler  d'ou- 
trages ,  et  lui  laisser  sa  puissance.  On  ne  tarda  guère 
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à  le  reconnaître.  A  peine  échappé  au  joug  sous 
lequel  il  lui  avait  fallu  se  courber  ,  le  jeune  roi , 
plein  de  sa  vengeance ,  en  commença  les  prépara- 
tifs. Il  y  employa  une  année,  disposant  les  esprits, 
levant  des  soldats  ,  assemblant  désarmes,  calculant 
et  aplanissant  les  obstacles.  Sa  plus  grande  crainte 
lui  venait  de  Chlotaire.  Quelle  serait  la  conduite  de 
ce  prince  ?  Si ,  la  querelle  engagée  ,  il  allait  pren- 
dre parti  pour  Tbéodebcrt ,  les  forces  trop  inégales 
dis  Bourguignons  n'y  suffiraient  plus.  Il  fallait  à 
tout  prix  le  gagner  ou  le  désarmer.  On  ouvrit  donc 
de  nouvelles  négocia  lions  avec  lui.  Mais  Cblotairc, 
profitant  sans  scrupule  des  avantages  que  sa  situa- 
tion lui  offrait,  non  content  de  lefituet  comme 
autrefois  son  secours,  refusait  mette  sa  neutralité, 
à  moins  qu'on  ne  l'acbelàt.  La  nécessité  comman- 
dai! ;  Tln'-odoric,  quelque  regret  qu'il  en  eût,  so 
soumit  a  OCÉ  conditions.  11   y  eut   un   traité  dans 

lequel ,  pour  pi  i\  de  la  neutraMtdqaa  promettait  te 

roi  de  Soissons  ,  celui  de  Bourgogne  prenait  l'enga- 
gemcnl  dolui  rendre,  après  qu'il  aurait  triomphéde 
TModebert,  toute  la  oootrée  entrel'Oiseel  la  Seine1 

échue  A  l'Australie  après  la  bataille  de  Donuelle. 

préoantioni  prises,  Théodttîo  ae  balança 

plus.  Son  arméo  était  cou\oq\iéo  à  l,an;;res.  Silo! 
qu'elle  fui  réunie,  il  partit  et  se  dirigea  par  And- 
law  sur  la  rille  de  Noî  'dont  il  n'empara.  De  Naa, 

i  ■  ilai  '.•  de  !•■  t •  t .  !.  mu, 

.  ■  «I  jilil-.  <|li  nu  \iUii;;  ■ 
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il  marcha  sur  Toul.  Il  avait  prévenu  l'armée 
d'Austrasie,  mais  de  quelques  jours  seulement. 
Celte  armée  était  déjà  sortie  de  Metz,  et,  eomme 
il  débouchait  dans  la  vallée  de  Toul ,  elle  atteignait 
elle-même  les  coteaux,  qui  la  dominent.  On  fut 
peu  de  temps  sans  combattre.  Il  y  avait  des  deux 
parts  trop  d'impatience  et  de  haine  ;  de  si  ardens 
ennemis  ne  s'évitent  point.  Ils  se  précipitèrent;  les 
efforts  et  l'acharnement  furent  pareils,  mais  non 
les  suecès.  La  fortune  cette  fois  prit  parti  pour  la 
meilleure  et  plus  juste  cause,  elle  donna  la  victoire 
à  Théodoric.  Les  troupes  d'Austrasie  furent  tail- 
lées en  pièces,  et  leurs  débris  mêmes  se  dispersè- 
rent. On  eût  inutilement  cherché  cette  armée; 
elle  n'était  plus. 

Théodebert  était  vaincu,  mais  vivant.  Il  réussit 
à  se  dégager  de  ceux  qui  le  poursuivaient ,  et  ren- 
tra dans  Metz.  La  consternation  y  était  profonde; 
on  allait  être  assiégé,  et  l'on  n'avait  plus  de  sol- 
dats. A  quelle  résolution  s'arrêter?  S'il  se  laissait 
entériner  dans  la  ville,  la  perte  du  roi  était  in- 
faillible. 11  se  mit  donc  à  fuir  de  nouveau ,  et 
n'ayant  plus  d'espérance  que  dans  ses  troupes  de 
l'autre  rive  du  Rhin  ,  il  traversa  les  Vosges,  et  ne 
s'arrêta  qu'à  Cologne. 

Les  bourguignons  le  suivaient.  Le  saint  évèque 
Léonisc  était  venu  de  Mayence  au-devant  de  Théo- 
doric, et  lui  avait  dit  :  «i  Achève  ainsi  que  tuas 
«commencé;  la  nécessité  t'y  oblige.  Écoute  cette 
«fable,  et  n'en  méprise  pas  la   leçon  :  Un  loup 
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■  avait  sa  retraite  sur  une  montagne;  ses  enr'ans 
«  étant  devenus  grands  voulurent  essayer  leur 
«force  et  commencer  à  chasser.  Le  loup  les  fit 
«  monter  au  plus  haut  de  la  montagne,  et  leur  dit  : 
«  Regardez  de  tous  côtés  ,  mes  enfans  ;  aussi  loin 
«  que  votre  vue  puisse  s'étendre,  il  n'y  a  pour  vous 
«  (pie  des  ennemis.  Commencez  donc  ;  mais  souve- 
«  nez- vous  qu'il  vous  faudra  poursuivre  et  finir.» 
Théodoric  n'avait  point  d'autre  dessein.  Son  ar- 
mée franchissait  déjà  les  Ardennes ,  et  en  peu  de 
jours  elle  vint  camper  à  Tolhiac.  Mais  Théodebert 
avait  déjà  une  année.  Les  Thuringiens,  les  bava- 
rois, les  Saxons,  tous  les  tributaire!  de  la  rive 
droite  du  Rhin  lui  avaient  envoyé  leurs  soldais. 
Il  sortit  doao  de  Cologne ,  non  moins  redoutable 
i  ni  Tool,  il  plein  d'espérance.  Au  brait  de  sa 
marche,  Théodoric  suspendit  la  sienne.  S'il  était 

vaincu  ,  il  ne  se  serait  que  trop  a\  aneé  ;  s'il  triom- 
phait, la  a  ictoire  loi  OUI  i  irait  et  abrégerai!  tous  les 

chemins  Ce  fui  dune  à  Tolbiac  qu'on  se  renooatra, 

dans  la  môme  plaine  où  l'étaient  décidées  les  juran- 
des destinées  de  (,ldo\  is.  I,e  nom  bre  des  coin  bat  tans 
était  immense;  leur  ardeur,  furieuse  el  infatiga- 
ble. Lesdermains  de  Théodeberl  ,  plus  impétueux, 

avaicni  l'avantage  que  donnent  une  grande  Forée 

de  Corps  et  eue  taille  élevée  ;  les  bourguignon»  de 
Théodoric,  plus  dociles  a  la  discipline,  no  leur 
cédaient  point  an  courage,  M  l'emportaient  par 
l'oxpérieuce  de  la  guorre,  On  n'avait  pas  vu  de 
long  tempeane  ai  longue  cl  ai  terrible  bataille.  Tous 
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comprenaient  que  ce  serait  la  dernière,  et  qu'il  s'y 
agissait  de  l'empire.  On  ne  combattait  pas  seule- 
ment pour  vaincre,  mais  pour  ne  pas  cesser  de  ré- 
gner. Le  choc  en  quelques  endroits  fut  si  rapide  et  si 
violent ,  que  la  place  manquait  pour  se  mouvoir  et 
pour  faire  usage  de  ses  armes.  Il  n'y  avait  de  champ 
ni  pour  l'attaque,  ni  pour  la  défense;  ni  puur  le 
courage ,  ni  pour  la  peur.  On  mourait  sans  blessure; 
on  expirait  sans  pouvoir  tomber  ,  tant  étaient  pres- 
sés ces  rangs  de  cadavres  '.  Toutefois ,  et  après  d'in- 
croyables vicissitudes  d'heureux  et  de  contraires 
succès,  les  Germains,  moins  persévérans ,  se  lassè- 
rent. Ils  fléchirent,  mais  sans  se  rompre;  il  recu- 
laient, mais  ne  fuyaient  pas.  Ce  ne  fut ,  jusque  sous 
les  murailles  de  Cologne,  qu'une  longue  succession 
de  combats  et  une  effroyable  continuité  de  mas- 
sacres. L'épée  fit  en  cette  bataille  ce  qu'avait  fait 
la  fuite  à  celle  de  Toul;  l'armée  de  Tbéodebert 
était  comme  anéantie. 

Ce  malheureux  prince  s'était  jeté  dans  Cologne  , 
résolu  d'y  prolonger  la  lutte  et  de  s'y  défendre 
courageusement.  Mais  la  ville  était  déjà  investie, 


1  Frédegaire. —  La  même  chose  arriva  à  la  bataille  de  Rosbec, 
en  i38i.  «  Là  fut  un  nions  et  un  tas  de  Flamands  occis  moult  long 
«  et  moult  haut  ;  et  de  si  grand  foison  de  gens  morts  comme  il  y  ot 
«  là  ,  on  ne  vit  oneques  si  peu  de  sang  issir  qu'il  en  issit ,  et  c'esloit 
«  au  moyen  de  ce  qu'ils  estoient  beaucoup  d'esteints  et  estouffés 
«  dans  la  presse...  Ce  Philippe  d'Artevelle,  on  trouva  qu'il  n'avoit 
«  pîaies  nulles  du  monde,  dont  il  fust  mort,  si  on  l'cust  pris  en  vie  ; 
«  maisil  fustesteint  en  la  presse...»  (Froissart,  liv.  s,  chap.  197 
cti9S.) 
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ctThéodoric  faisait  d'horribles  menaces.  «  Ellcpé- 
«  rirait  par  le  feu,  et  ses  habitans  par  le  fer.  Nulle 
«  espérance  de  grâce,  à  moins  que,  mort  ou  vi- 
«  vant ,  le  roi  d'Austrasie  ne  fût  livré  à  son  enne- 
«  mi.  n  II  le  fut.  Quelques-uns  de  ses  serviteurs  le 
tuèrent,  et  les  habitans  jetèrent  du  haut  de  leurs 
remparts  sa  tète  à  Théodoric.  Il  avait  un  fils,  tout 
jeune  enfant ,  qui  se  nommait  Mérovée.  Son  âge 
eût  suffi,  à  défaut  d'autre  titre  ,  pour  le  recom- 
mander à  II  pitié.  Il  n'en  obtint  pas.  Sur  un  signe 
du  roi  de  Bourgogne ,  un  soldat  le  saisit  par  les 
pieds ,  et  le  lança  violemment  contre  une  muraille. 
La  tète  fut  brisée  ,  et  il  n'y  eut  plus,  pour  hériter 
de  Théodebert ,  que  le  meurtrier  de  son  fils. 

Quelques-uns  font  d'antres  récits.  Suivant  eux, 
Tliiodflieit  était  sorti  de  Cologne  et  avait  traverse 
leRhin.  liertliaire,  envoyé  à  sa  poursuite,  l'attei- 
gnit et  le  ramena.  Traîné  devant  son  frère  ,  celui  ci 
lui  fit  couper  sa  clie\cliire  ,  le  dépouilla  «les  orne- 
iiieus  de  la  rovaute  ,  et  len\n\  a  captif  à  Chàlons  '. 
D'autres  vont  pi  al  loin  :  Théodeberl  ,  trahi  par  les 
siens,  disent-ils.  tomlia  au  pouvoir  do  Tlieodorie. 
Théodoric  IVnvoj  a  à  Itruuehault  ;  llrunehaull  le  fit 
enfermer  dans  un  monastère,  et  à  peine  s'était-il 

écoule  quelque!  joura  .  que  non  contente  do  cette 
dégradation)  elle  donna  ordrode  !<•  mettre!  mort'. 

Lequel  de  ers  huis   uni.  préférer?  Le  premier  a 

pour  lui  le  nombre  et  la  conformité  des  témoigna 

•  IMmmI 

•  Jona«. 
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ges  '.  Peut-êlre  a-t-il  aussi  la  vraisemblance;  car 
l'odieuse  et  prompte  mort  de  Mérovée  semble  être 
une  preuve  que  son  père  n'était  déjà  plus.  On  com- 
prend à  peine  le  détestable  meurtre  d'un  si  jeune 
enfant;  mais  il  s'expliquerait  encore  moins  avant 
celui  de  Théodebert ,  et  pendant  qu'on  eût  hésité 
et  délibéré  sur  le  sort  qui  serait  fait  à  ce  roi.  Qu'im- 
portait que  le  fils  vécût,  si  le  père  lui-même  vivait? 
Théodebert,  prince  faible ,  n'avait  que  des  plis- 
sions. 11  avait  le  goût  de  la  guerre;  non  le  génie. 
11  avait  l'ardeur  de  l'ambition;  non  l'habileté.  De 
la  volupté,  il  n'en  connaissait  que  les  emporte- 
mens  et  les  désordres.  Une  jeune  esclave  lui  parut 
belle*;  il  crut  l'aimer,  et  la  donna  pour  reine  à 
l'Austrasie.  Une  plus  belle  lui  inspira  des  désirs  3  ; 
il  tua  la  première  de  sa  propre  main.  Ni  jugement, 
ni  intelligence,  ni  modération,  ni  sagesse.  Mais  il 
mourait  à  vingt-sept  ans.  Peut-être,  avec  l'âge  fût- 
il  devenu  un  moins  mauvais  roi.  Ses  malheurs 
excitent  à  l'indulgence.  Ses  injustices  eussent  ex- 
cusé de  moindres  malheurs. 


1  Aymoin,  Adon  ,  Gesta  reg.  Franc. 
1  Bilichilde. 
3  Theudichilde. 
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CHAPITRE  XI. 

MORT  DE  TnÉODORIC  (61 2). 

Théodoric  acquérait  donc  un  second  royaume. 
Il  devenait  roi  d'Austrasic  par  droit  de  conquête  et 
de  meurtre;  il  avait  vaincu,  et  il  héritait.  Mais  à 
peine  sorti  d'une  si  périlleuse  guerre,  une  autre, 
éclosedescs  triomphes  mêmes,  allait  éclater.  Chlo- 
tairc,  qui  avait  tant  abusé  de  ses  embarras  et  de 
ses  périls  ,  craignit  qu'il  n'abusât  a  son  tour  de  ses 
■ÉQOèl  et  de  sa  puissance.  Il  ncse fiait  plus  au  traite'', 
et  pré\o\ail  que  ce  prince  aurait  quelque  répu- 
;;iianee,  \  ici  oriin  \  qu'il  était ,  à  se  croire  étroite- 
ment engagé  aux  dures  conditions  qui  lui  avaient 
été  déblaiement  imposées.  Ost  pourquoi,  violant 
lui-même  la  eon\ention  sous  le  prétexte  de  IV\e 
culer,  sitôt  qu'il  eut  \u  la  jjucrre  allumée  entre 
1  -  diiiv  itères  ,  et  la  première  bataille  perdue  par 
I  liiuileliei  t  ,  s. ois  xouioir  attendre  le>  suites,  ni 
reeev  oir  du  vainqueur  ee  que  celui-ei  ne  \oudrait 
peut  être  pins  aeeorder,  profilant  de  l'eloigne- 
inent  des  deux  armées  qui  se  préparaient  à  eom- 
I1.1t  Ire  île  nouveau  sur  les  bords  du  llliin  ,  il  se  jeta 
prématurément  sur  le  pa\s  dont  la  restitution  lui 
était  proml  >■  .  •  I      M  empara. 
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Cette  violence,  peut-être  prudente,  niais  qu'une 
extrême  défiance  pouvait  seule  expliquer  et  auto- 
riser, offensa  la  fierté  de  Théodoric,  et  fournit ,  si 
elle  ne  les  fit  pas  naître ,  un  assez  plausible  prétexte 
aux  desseins  que  lui  attribuait  le  roi  de  Soissons. 
Théodoric  toutefois  n'eut  pas  immédiatement  re- 
cours à  la  force.  II  se  réduisit  d'abord  à  négocier 
et  à  menacer.  Une  ambassade  fut  envoyée  à  Chlo- 
tairc.  On  lui  proposait  d'abandonner  à  l'instant 
tout  le  territoire  dont  il  avait  pris  possession.  S'il 
refusait,  c'était  la  guerre.  Chlotaire  se  prévalait 
du  traité  ;  Théodoric  ,  de  sa  violation.  L'ace. ird 
était  difficile;  il  ne  se  fit  point. 

Théodoric  se  préparait  à  de  grandi  efforts  , 
peut-être  à  une  grande  conquête.  La  réunion  des 
royaumes  francs  était  la  constante  ambition  deces 
princes.  Chlotaire  d'ailleurs  ,  fils  de  Frédegonde  , 
avait  peu  de  ménagement  à  attendre  du  petit-fils 
de  Si«cbert  et  de  Brunehault.  La  fortune,  en  pré- 
cipitant Théodebert ,  semblait  préparer  M  chute. 
Ces  forces,  redoutables  quand  elles  étaient  divisées, 
irrésistibles  maintenant  qu'elles  étaient  unies  , 
l'allaient  infailliblement  accabler.  Une  prudence 
vulgaire  eût  peut-être  conseillé  au  roi  de  Soissons 
de  détourner  pu  quelques  condescendances  le 
grave  péril  qui  le  menaçait.  Une  prudence  plus 
élevée  persuadait  peut-être  que  le  péril ,  qui  ne 
pouvait  guère  que  se  différer,  serait  moins  grand 
avant  que  la  nouvelle  domination  de  Théodoric  se 
fût  affermie,  et  pendant  que  le  ressentiment  de 
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Jeur  défaite  récente  rendait  encore  la  fidélité  des 
peuples  d'Àustrasie  incertaine. 

La  guerre  donc  étant  résolue  ,  les  deux  armées 
d'Àustrasie  et  de  Bourgogne  s'asseinblèreut  et  pé- 
nétrèrent sur  le  territoire  du  roi  de  Soissons.  Mais 
à  peine  commençaient-elles  à  s'y  engager,  que  la 
Providence  fit  intervenir  l'un  de cesévénemens  dé- 
cisifs et  inattendus  avec  lesquels  elle  se  plait  quel- 
quefois à  confondre  les  plus  sages  desseins  des 
hommes,  et  à  renverser,  comme  d'un  souffle,  la 
puissance  des  plus  grands  rois.  Théodoric  venait 
d'arriver  àMetz.  Tout  à  coupla  dyssentcrielesaisit, 
et  il  mourut  », 

Ces  grandes  et  soudaines  morts  qui  font  tant  et 
de  si  prompts  cliangemeus  dans  L'Etat  ,  passent 
rarement  sans  que  l'imagination  des  peuples  leur 
chercliede  mystérieuses  causes.  Tout  dans  eelle-ei 
l'.iNorisail  celle  \  i  cille  et  universelle  inclina  lion  des 
es|n  ils  :  l'âge  du  prince,  la  \  il  le  suspecte  Ou  il  était 
attaque  ,les  éwnenicns  <;ra\esel  prochains  dont  M 

mort  venait,  avec  tant  d'opportunité,  rompra  le 

iki-uiI.  \ns>i  L'opittiOQ  s'est -cl le  répand uc  cl  aecredi- 
I  ce  qu'il  avait  péri  par  le  poison.  Mais  an  lien  de  l'ai— 
Ir  il  nier  on  aux  ter  11111  sdc(  '.Molaire,  ou  a  la  liai  ne  des 
grands  d'Austrasie,  ou  à  la  vengeauco des  sorvitcuri 


'  I  :  loin  '  'irotforicu.t  dii'initus  parcttêius  lnt*r 

Jlaginniit ignts inetndia  mortun*  rtt.  Telle  ait  I»  phraM  <!<•  Jonn». 
i  i  Gaillard  >  trouva  I  ••  !•' •■  du  poitoni  Pjuqutar ,  oalla  il'an  oouji 
de  tonnerre.   I.'itnnninntion  de»  inductcuri  produit  qaelqui  fol 

•  I  ■  h  .111  ;•   ■   lui.  i  |)| .  Util 
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de  Théodebert ,  des  chroniqueurs,  peu  attentifs 
aux  intérêts  de  ce  temps  et  aux  vraisemblances, 
ont  inconsidérément  imputé  ce  crime  à  la  reine  '. 
Mérovéc,  disent-ils,  n'était  pas  le  seul  enfant  de 
Théodebert.  11  avait  d'autres  fils  ;  il  avait  aussi  une 
fille  que  sa  merveilleuse  beauté  préserva  du  funeste 
sort  de  ses  frères.  Saisi  à  sa  vue  d'une  passion  vive 
et  subite,  Théodoric  résolut ,  non  seulement  de 
l'épargner,  mais  de  l'épouser.  Brunehault,  dont 
ce  dessein  menaçait  et  inquiétait  l'ambition,  fit  de 
grands  efforts  pour  en  empêcher  raccomplissemcn  t. 
Un  jour  qu'elle  insistait  avec  plus  de  ténacité  : 
«Braveras-tu,  demanda-t-elle  à  Théodoric,  les 
<>  censures  des  évêques  et  les  murmures  des  Francs  ? 
<t  Ne  sais-tu  point  de  qui  elle  est  fille  ?  Mettras-tu 
«  dans  ton  lit  ta  nièce  ?  —  Son  père  était  donc  en 
«  effet  mon  frère ,  s'écria  le  roi,  et  sa  mort  fut  un 
«  fratricide?  »  Et  dans  la  forcenée  colère  qui  le 
transportait ,  ayant  saisi  son  épée,  il  osa  ,  ce  mal- 
heureux prince,  en  menacer  la  tète  de  son  aïeule. 
Celle-ci ,  irritée  et  épouvantée,  vengea  la  menace 
du  crime  par  le  crime  même.  Son  petit-fils  avait 
voulu  lui  donner  la  mort  ;  elle  la  donna  à  son  petit- 
fils. 

Maiscerécitnemériteaucune  créance.  Ayiuoin , 
qui  en  est  l'inventeur ,  n'a  pas  pris  garde  que  par 
l'âge  où  était  mort  le  roi  d'Austrasie,  sa  fille,  s'il 
en  avait  une  ,  ne  pouvait  être  encore  qu'uue jeune 

'  Aymoin.  —  Atlon. 

16. 
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enfant  inhabile  à  inspirer  de  l'amour.  Il  n'a  pas 
fait  attention  queBrunehault ,  de  qui  l'esprit  n'était 
dépourvu  ni  de  pénétration  ni  de  prévoyance  , 
n'eût  point  choisi ,  pour  ôter  la  vie  à  son  petit-fils  , 
le  moment  où  il  lui  importait  le  plus  qu'il  la  con- 
servât ;  lorsque  sa  puissance  en  Austrasie  était 
encore  chancelante,  et  qu'il  s'apprêtait  eufin  à 
satisfaire  les  vifs  ressentimens  qu'elle  gardait  con- 
trela  racedeFrédegondeetde  Chilpéric  .  Aymoin  , 
venu  tant  d'années  après  Frédegairc  et  Jouas,  ne 
doit  pas  leur  être  préféré. 

Les  premiers  elle I s  de  cet  événement  furent 
aussi proinplsquelui  et  non  moins!' nnestes.  A  peine 
I  '.-innée  en  eut-elle  reçu  la  nouvelle  ,  il  n'y  eut  plus 
d'armée.  Soit  trahison  ou  terreur,  on  se  désunit  à 
l'instant  ,  on  se  relira  ,  on  se  dispersa,  deux  d'Aus- 
trasie,  les  premiers,  sortirent  du  camp,  se  préten- 
dant affranchis  du  devoir  militaire  par  la  mort  du 
roi.  Ceux  de  Uourjyojjne  .  à  leur  tour  ,  entraînés  par 
la  défection  de  leurs  alliés,  incertains  du  sort 
qu'allait  avoir  leur  pays  ,  ne  saehant  plus  qu'en- 
treprendre ni  à  (piei  commandement  obéir,  sui- 
virent l'exemple  donné  et  repassèrent  préoipitam- 
iiii-ni  leur  frontière.  Brnnehault ,  restée  seule  dans 
la  m  ai  si  m  de  Théodorio  pouren  soutenir  la  Fortune, 

m  avait  pas  si  peu  (renneniis  parmi  les  hommes 
puissans  des  deux  royaumes  ,    qu'il    lui   lut   facile 

il  v  mire  reconnaître  son  autorité  .  el  qu'un  ordre 

d'elle  suffit  eu  de  lels  in. miens  pour  imposer  a  l'ar- 
mée ei  prévenir  is  dispersion.  Ghlotaire  ,  double- 
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ment  heureux,  et  de  l'agression  commencée,  et  du 
subit  abandon  de  ce  dessein  ,  se  trouva  ,  par  un 
merveilleux  retour  de  fortune  ,  dans  cette  étrange 
et  favorable  situation  d'avoir  la  guerre  sans  qu'on 
la  lui  fit ,  d'être  en  armes  sans  qu'on  y  fût  contre 
lui,  de  pouvoir  agir  en  ennemi  sans  en  craindre 
et  sans  en  rencontrer  devant  soi.  En  paix  s'il  vou- 
lait, en  guerre  s'il  lejugcait  préférable  :  c'était  peu 
que  la  mort  imprévue  de^on  rival  l'eût  mis  inopi- 
nément hors  de  péril,  par  une  admirable  combi- 
naison de  circonstances  également  fortuites;  il 
était  maître  ,  et  pouvait ,  dans  cet  événement  ac- 
quérir tous  les  avantages  qu'il  en  oserait  retirer. 
Théodoric  n'avait  vécu  que  vingt-cinq  ans,  et  il 
en  avait  régné  plus  de  seize.  Ce  règne  serait  mé- 
morable; car  il  s'y  fit  d'éclatantes  eboses  :  la  dé- 
faite et  la  soumission  des  Gascons  ;  la  défaite  et 
l'abaissement  de  Chlotaire;  la  défaite  et  la  ruine 
de  Théodebert  ;  Domicile  ,  Étampes ,  Toul ,  Tol- 
biac Le  jeune  roi  avait  un  courage  brillant  et  la 
fortune  lui  était  favorable  à  la  guerre.  Mais  sa  re- 
nommée se  flétrit  dans  les  cruautés  et  dans  la  dé- 
bauche. Mais  l'inflexible  et  hautaine  domination 
de  sou  aïeule  offensa  les  grands  et  affaiblit  leur 
fidélité.  11  est  incertain  si  les  services  qu'elle  lui 
rendit  par  son  habileté  et  par  sa  constance  ne  le 
cèdent  pas  au  tort  que  lui  firent  ses  emportemens. 
Quelques-uns  nient  que  le  supplice  de  Didier  ait 
été  un  crime;  au  moins  était-ce  une  faute.  On  nie 
aussi  que  l'expulsion  de  Colomban  fut  une  faute  ; 
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au  moins  était-ce  un  malheur.  Quels  souvenirs  , 
d'ailleurs  ,  et  quelle  louable  action  qui  ne  s'effa- 
cent  devant  le  détestable  meurtre  de  Théodebert 
et  de  Mérovée  ?  Horreur  et  malédiction  à  ce  roi 
taché  du  sang  de  son  frère  et  de  son  neveu  !  Quel- 
que grande  qu'on  veuille  faire  la  part  qu'eut  bru- 
nehault  à  ces  crimes,  celle  de  Théodorie  est  tou- 
jours trop  grande. 


CHAPITRE  XII. 

MORT     11.     IUU  SMIAU.T    (  C13  ). 

Surprise,  mais  non  ahattue  par  cet  événement 
dis;istreux  et  inopiné,  Hrunehault,  isolée,  privée 
d'appuis,  pressée  par  Chlotaire,  menacée  en  Aus- 

Irasie,  pliant  déjà  sous  le  faix  dorage,  u'ayantdc 
droits  que  les  droits  incertains  de  quatre  faillies 
i-nfaiis,  hrunehault  ne  dément  it  ee|ieiulant  ni  son 
•araetère ,  ni  sa  renommée.  Kilo  embrassa  hardi- 
ment le  douhle  dessi-in   de    maintenir  an  I rône  la 

deteendanœ  illégitime  de  Théodorie  ,  el  de  perpé- 
tuer II    réunion  dei  royaumes  de  liourgogno  et 

il'  \nslra-oe.    l'eut  cl  rO  riait  -ce  tn>|>    enl  n-preml  i  e. 

eùt*elle  prérenu  <le  graadi  malheun  m 

id.uil    un    roi  à    I  Anslrasie  .    ri    en  eessanl  «le 
prétendre  .1  la  gouverner.  Hais  son  orgueil  no  pou 
\ul  «.'ahaisscr  a  «le  ^i  timides  conseil.!.  Sigebei  I  , 
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l'aine  des  fils  de  Théodoric  ,  fut  proclame  roi  des 
deux  royaumes. 

Les  difficultés  cependant  étaient  grandes  ,  et , 
pourtout  autre  courage,  accablantes  et  insurmon- 
tables. Chlotaire  réduit  à  lui-même  ,  cette  guerre 
en  eût  suscité  de  peu  dangereuses.  Je  ne  sais  même 
s'il  n'eût  pas  fallu  s'en  féliciter  pour  les  oeeasions 
qu'elle  offrait  à  ce  nouveau  règne  ,  de  s'affermir 
proniptenieut  par  des  succès  et  par  des  triomphes. 
Mais  Chlotaire  trouvait  de  formidables  auxiliaires 
qui  doublaient  sa  puissance  par  l'appui  qu'ils  lui 
apportaient ,  et  par  les  forces  qu'ils  retiraient  à 
son  ennemi.  C'étaient  à  la  fois  les  leudes  de  Bour- 
gogne et  ceux  d'Auslrasie  :  ceux-ci ,  dont  l'an- 
cienne haine  contre  Brunehault  s'était  aigrie  par 
le  dépit  de  leur  dernière  défaite;  ceux-là,  qu'ani- 
mait la  crainte  d'une  plus  lougue  oppression  ,  et 
qui,  fatigués  de  rabaissement  où  les  avait  retenus 
cette  reine  pendant  le  règne  de  Théodoric  ,  aspi- 
raient impatiemment  à  recouvrer  leur  indépen- 
dance et  leur  pouvoir. 

Avee  ces  resscntimeus  divers,  et  en  quelque 
sorte  privés,  des  intérêts  communs  et  des  scrupules 
de  même  nature;  d'un  côté ,  le  désir  toujours  con- 
traire à  celui  des  princes  ,  de  conserver  la  division 
des  royaumes.  «  Serait-il  satisfait  avec  Bruuehault? 
«c  Son  insatiable  ardeur  de  domination  s'y  rédui- 
te rait-clle?  Qu'en  pouvaient-ils  attendre  déplus? 
«  Qu'une  de  ces  couronnes  fût  mise  sur  la  tète  du 
«  Bccond  fils  de  Théodoric.   Mais  Brunehault  en 
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«  déposerait-elle  la  régence,  et  les  deux  royaumes 
«  cesseraient-ils  d'être  réunis  sous  sa  dure  et  in- 
«  flexible  domination  ?  De  plus  favorables  condi- 
tions seraient  acceptées  par  Cblotaire,  sinon 
«i  pour  diviser  la  souveraineté,  au  moins  pour  sé- 
«  parer  les  gouvernemens.  » 

D'un  autre  côté,  la  naissance  illégitime  de  Sige- 
bert  et  de  ses  frères.  Autrefois  on  se  serait  fait 
scrupule  de  leur  contester  l'héritage  ;  maintenant 
on  s'en  faisait  de  le  leur  laisser.  Le  changement 
était  déjà  presrpjc  complet  dans  les  opinions  ;  il  ne 
restait  plus  qu'à  le  faire  entrer  dans  la  politique  et 
dans  le  droit  positif.  Les  é\ê<]ucs  le  favorisaient 
BVeo  zèle  ;  les  grands  ,  avec  toule  l'ardeur  de  leur 
haine  et  de  leur  ambition. 

Il  en  était  M  eu  l'oiir;;i>;;ne  ,  à  <pii  sou  office  et 
son  caraelère  donnaient  un  dangereux  ascendant. 
On  le  nommait  Warnaohaire ,  et  il  était  maire  du 
palais  dans  ce  royaume.  Ferme  et  habile,  c'étaient 

st-s  \  ei  lus  ;  perHdeet  ambitieux  , c'étaient  ses  \  ires. 

I.n   \usirasie,  prédominaient  Arnuuld  et  Pépin; 
Pépin,  le  premier  que  nomme  l'histoire  dans  oette 
dettinéeè  une  si  baute  fortune;  tous  deux  puis- 
s;ins ,  tous  deux  ennemis  de  Brunehoull ,  et  aooré 

dites  parmi  1rs  leudrs. 

La  reine  toutefois  no  montrait  ni  décourage* 

ment,  ni  incertitude.  Tout  oe  qui  pouvait  se  prévoir 

fut  prévu  ;  tout  oequi  pouvait  être  entrepris  Fut 

uii  .  Son  nctii  ilé  croissait  A  l'égal  do  mi  etn* 

barras  ot  de  ses  périls.  V  peine  les  premières  dis- 
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positions  étaient-elles  prises  à  Metz,  qn'cllt 
hâtait  d'accourir  à  Worms  avec  Sigeberi.  Placée 
en  ce  lieu  au  centre  des  deux  Austrasies  gauloise  et 
germaine,  elle  y  commandait  avec  plus  de  promp- 
titude et  de  liberté,  et  plus  rapprochée  des  provin- 
ces de  l'autre  rive  du  Rhin,  il  lui  était  aussi  plus 
facile  de  les  retenir  dans  la  soumission.  Poussant 
plus  loin  la  prudence,  elle  résolut  de  s'assurer  en- 
core mieux  la  fidélité  et  l'appui  des  Thuringiens. 
Elle  leur  envoya  Sigebert.  Mais  il  fallait  des  guides 
et  des  conseillers  à  ce  jeune  prince.  On  lui  donna 
Alboin ,  serviteur  fidèle ,  et  Warnachairc ,  qui  déjà 
prenait  des  engagemens  avec  le  roi  de  Soissons. 
Aussi  ce  voyage ,  si  opportun  en  apparence  et  si 
nécessaire,  eut-il  des  résultats  tout  contraires  à 
ceux  qu'en  espérait  lirunehault.  Les  peuples  em- 
brassaient déjà  sa  querelle  ,  quoique  faiblement  et 
avec  froideur.  Les  secrètes  machinations  de  War- 
nachairc les  en  eurent  bientôt  détachés. 

On  dit,  pour  excuser  cette  trahison  ,  qu'elle  ne 
fut  qu'une  sorte  de  rétribution  et  de  représaille. 
Brunchault,  s'il  faut  ajouter  foi  à  un  récit  que  les 
vraisemblancesdémentent,  avait  découvert  les  in- 
telligences pratiquées  entre  le  maire  de  Bourgogne 
et  Chlotaire.  Irritée  en  même  temps  et  épouvantée, 
elle  envoya  à  Alboin  une  lettre  où  racontant  les 
coupables  desseins  de  Warnachaire ,  elle  ordon- 
nait de  le  saisir  à  l'instant  et  de  le  tuer.  Alboin, 
soit  que  sa  fidélité  fût  déjà  moins  sûre;  soit  qu'il 
eût  desdoutessur  la  sincéritédes  révélations  faites 
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à  l.i  reine;  soit  qu'il  jugeât  plus  sage  de  dissimuler, 
et  trop  dangereux,  dans  l'étal  présent  des  affaires  , 
de  hasarder  une  violence  qui  fournirait  de  nou- 
veaux prétextes  aux  mécontentcmens  des  sei- 
gneurs ;  soit  enfin  que  Warnachaire ,  rendu  défiant 
par  son  crime  même,  évitât  trop  diligemment  les 
embûches  auxquelles  il  se  sentait  exposé;  Album  , 
ou  ne  put  pas,  ou  ne  voulut  pas  exécuter  l'ordre 
décisif  qu'on  lui  apportait.  C'eût  été  peu;  mais  par 
une  inconséquence  bizarre,  voulant  détruire  la 
fatale  lettre,  il  se  contenta  do  la  déchirer  et  d'eu 
jeter  négligemment  les  lambeaux.  Un  serviteur  de 
'Warnachaire  l'observait.  Etonné  de  cette  action 
d'Alboin,  il  recueillit  les  lambeaux,  les  rapprocha, 
et  décoin  rit  tout.  Warnachaire  alors  ,  informé  du 
sort  (pie  lui  réservait  Brunehaull  .  chercha  son 
salut  dans  la  ruine  de  ceux  qui  avaient  résolu  la 
vienne. 

N'acceptons  qu'a\ee  défiance  ces  explications 
équivoques  (pie  ne  manquent  guère  de  donner  les 
traîtres  api  es  le  Mieeès  de  leurs  trahisons.  Le  crime 
ne  leur  sntlil  pas  ,  profitable  ;  ils  le  veulent  encore 
légitime  et  justifié.  Ut  Orient  au  parjure  en  man- 
quant de  loi.  cl  au  meurtre  les  mains  dégoût  tantes 
do  gang,  Fraude  méprisable  et  vulgaire  !  Warna- 

ohaire  ôonseav  jusqu'à  la  fin  sa  puissance;  an 

luilai-ïi  le  commandement  de  l'armée;  il  ne  cessa 
pas  nu  matant  <l  avoir  en  tel  mains  la  Fortune  <t 

la  \  ic  même  de  la  race  de  Théodoi  ie.  I  si  06  ainsi 
qu'eut  fait  Brunehaull  si ,  instruite  de. ses  perfidies. 
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elle  eût  déjà  porté  eontoe  lui  un  nrrèt  de  mort? 
Warnachaire  a  vendu  ses  maîtres  :  il  a  mérite  l'in- 
famie, et  je  l'y  dévoue. 

Déjà  se  révélaient  les  desseins  et  1rs  espérances 
des  factieux.  Chlotaire  ,  que  sollicitaient  Arnould 
et  Pépin  ,  se  déterminait  enfin  à  la  guerre.  Lais- 
sant la  Bourgogne ,  où  l'esprit  de  révolte  se  de 
loppait  avec  moins  de  rapidité,  il  marcha  en  Aus- 
trasie,  et  n'y  trouvant  que  des  auxiliaires  au  lieu 
d'ennemis ,  il  arriva  en  peu  de  jours  sur  le  terri- 
toire d'Andernach.  Brunehault,  voulant  retarder 
ses  progrès  ,  essaya  ,  à  défaut  d'armée  ,  de  l'arrêter 
par  des  négociations.  Elle  lui  envoya  deux  ambas- 
sadeurs, le  comte  Herpon  et  Chadoin.  Ceux-ci  donc 
lui  vinrent  demander  la  paix,  lui  représentant  que 
ces  terres  étaient  l'héritage  des  fils  deThéodorie,  et 
l'exhortant  avec  de  vives  instances  à  s'en  éloi- 
gner. Mais  le  prince  niant  les  droits  de  Sigebert 
et  de  ses  frères,  affermi  d'ailleurs  dans  son  ambi- 
tion par  le  nombre  toujours  croissant  des  leudes 
qui  la  secondaient  :  «  Allez ,  leur  dit-il ,  et  rappor- 
«  tez  ceci  à  la  reine  :  elle  ne  veut  pas  la  guerre  ? 
«  J'y  renonce.  Elle  prétend  que  je  retourne  à  Sois- 
«  sons  ?  J'y  consens.  Si  les  chefs  des  Francs  J'or- 
«  donnent  ainsi,  j'y  consens.  Qu'ils  se  rassemblent 
«  et  qu'ils  jugent.  Quelle  que  soit  leur  décision, 
u  je  fais  serment  de  l'exécuter,  h 

Chlotaire  ne  se  laissait  pas  abuser  par  les  artifices 
de  Brunehault;  elle,  à  son  tour,  ne  cédait  pas  à  ceux 
de  Chlotaire.  Au  lieu  du  plaid,  auquel  il  la  con- 
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riait ,  elle  assembla  une  armée.  Tout  ce  qui  lui 
restait  de  soldats  en  Austrasie,  elle  l'appela,  et 
l'cntraina  avec  elle  dans  l'ancien  royaume  de  Théo- 
doric.  Ce  fut  là  qu'elle  réunit  toutes  ses  ressour- 
ces ,  n'osant  plus  se  fier  à  la  foi  douteuse  des 
peuples  conquis  ,  et  s'abandonnant  ,  pour  der- 
nière espérance  ,  à  la  vieille  fidélité  de  ses  Bour- 
guignons. 

Mais  Warnachaire  revenait  déjà  de  la  Thuringe 
avec  Sigebert  ,  et  il  rentrait  en  Bourgogne  en 
même  temps  que  la  reine.  A  peine  y  était-il  arrivé, 
les  trames  coupables  s'étendirent  et  se  for  liftèrent. 
Il  y  eut  d'activés  correspondances  et  de  mystérieu- 
ses réunions.  On  en  vint  au  point  de  délibérer,  dans 
un  conseil  de  leudes  et  d'évèques ,  comment  on  fe- 
rait périr  Bruuehault  et  ses  fils,  et  comment  on  li- 
vrerait la  Bourgogne  au  roi  do  Soissons.  Pour  dé- 
pouiller la  race  de  Tbéodoric ,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'exterminer.  Mais  ,  dansées  grands  tra- 
fics de  royaumes,  un  meurtre  n'arrête  guère,  et 
le  marelie  ne  se  rompt   pas  pour  un   peu  de  sang. 

I.i-s  oonditioni  étaient  déjà  laites.  Chaque  trahi- 
son avait  sa  garantie  et  son  prix.  Le  patrioo  Alé- 
Ihée  ,  b-  due  Sigoald  ,  le  due  Itoccou  ,  IcduO  l.udc- 

lan  ,  le  connétable  Herpon,le  ooante  Redon,  et 

d'autres  encore .  On  aeeédail  au  parti,  maison  sti- 
pulant   son   salaire.    Il    nc    faisait    nu    scrupuleux 
échange  d'infâmes  scriuens  ,  les  uns  jurant  lever 
jure  .  h-,  antres  ,  de  I  honorer  et   de  le  payer.  On 

.li  -Irihuail  les  riehcssrs    |,-s  (I  igui  les-,  les  ruminait- 
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dcmens.  Herpon  serait  duo,  et  gouvernerait  les 
provinces  transjuranes.Badon  administrerait  l'Aus- 
trasie,  et  serait  inaire  du  palais.  Warnachaire, 
plus  utile  encore,  mais  aussi  plus  ambitieux  et 
plus  prévoyant,  aurait  la  Bourgogne,  et  la  dignité 
de  maire  du  palais  deviendrait  pour  lui  viagère 
et  irrévocable;  concession  funeste  et  où  se  mar- 
que et  s'annonce  le  déclin  de  l'autorité  des  rois 
francs. 

Cependant  l'armée  acbevait  de  se  réunir,  et  s'il 
en  fallait  juger  par  le  nombre,  elle  pouvait  mainte 
nant  combattre  et  vaincre.  Sigebert  ,  ou  plutôt 
Warnachaire,  en  prit  le  commandement.  Ils  sedi- 
ri gèrent  vers  la  Champagne,  entrèrent  sur  le  ter- 
ritoire de  Châlons  ,  et  arrivèrent  jusqu'aux  bords 
de  l'Aisne.  Chlotairc,  au  premier  bruit  de  ces  inuu- 
vemeus,  les  imita  et  se  mit  en  marche.  Beaucoup 
d'entre  les  leudes  d'Austrasie  avaient  déjà  passé 
dans  son  camp.  Bientôt  les  armées  se  rencontrè- 
rent ,  et  l'on  se  prépara  comme  pour  une  sérieuse 
bataille.  Les  lignes  se  formaient  ;  les  colonne»  s'é- 
branlaient et  se  déployaient  ;  les  postes  prescrits 
étaient  occupés.  Que  le  signal  se  donnât,  et  à  l'in- 
stant commençait  L'affreuse  mêlée.  Warnachaireeu 
donna  un  en  effct;mais,au  lieud'un  signal  deguerre, 
ce  fut  un  signal  de  fuite  et  de  trahison.  Aucun  des 
soidats  de  Sigebert  n'y  désobéit.  Les  rangs  se  rom- 
pirent; le  champ  qui  dut  être  celui  du  combat  fut 
abandonné.  Tout  se  dispersa  :  ceux  de  l'Austrasie 
en  reprirent  incontinent  le  chemin.  Le  reste,  animé 
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du  même  esprit  de  rébellion,  retourna  précipitam- 
ment en  Bourgogne.  Chlotaire  les  suivait  avec  son 
armée,  mais  lentement,  comme  il  avait  été  conve- 
nu ,  de  peur  qu'une  poursuite  trop  vive  et  trop  me- 
naçante ne  leur  rendit  la  volonté  de  combattre  en 
leur  en  montrant  la  nécessité. 

Des  quatre  fils  de  Tbéodoric ,  il  y  en  eut  trois  qui 
tombèrent  au  pouvoir  de  leur  ennemi  :  Sigebert, 
Corbus,  Mérovée.  Cbildeberl ,  plus  beureux,  réus- 
sit à  se  dérober.  Son  sort  est  resté  inconnu;  l'his- 
toire elle-même  a  perdu  sa  trace.  Chlotaire  n'osa 
tuer  Hénvrée ,  qu'il  avait  offert  au  baptême,  et  qui 
l'appejait  du  nom  de  père.  Le  malheureux  enl';int 
alla  languir  et  mourir  en  Meustrie,  dans  la  maison 
du  comte  Ingnhad  ,  à  la  garde  duquel  il  était  remis. 
Bigebert  «-t  Corboi  lurent  impitoyablement  mas- 
sacre '.  le  nu-ut  lie  des  lils  de  Théodoric  acquit- 
tait le  meurtre  du  fils  de  Théodebert. 

■  A  ■  a  <  ]  1 1  «  - 1  i  I  prétend  <|uc  it  fut  Brnnehaull  qal,  voulant  teoonci. 
lierl'mprit  de  Chlotaire,  lui  livra  le*  enfant  il<-  Théodoric,  J'ignore 
mu  quel  foodetnenl  ii  i  historien  ■  eru  pouvoir  imputer  un  si  grand 
crime  •<  cette  malheuretue  reiue.  Il  la  préeonte  ,  «lit-il ,  telle  qiM 

la  piiiitc    MrXiTlli.  l'i-iil  ilir  i  ni    il  «  '  l .  •  plll>  sûr  il<'  ri-montcr  .iii\ 

i  mémet  imi  Mesurai  n  puité.  Mali  (Tailleuri  Miterai  «lit 

formellement  que  le*  jeune*  prince*  Furent  livré*  par  le*  grandi 

qui  •  .  ;is  .I.iiii  lr  parti  de  Chlotaire ,  et  b'rédegaire  <|ui 

!>■•-(■  qu'on  le  croie  quand  il  *'ah*tienld'aoou*er  Brnnehault, 

:itt<-«i<'  qu'il*  furent  pi  i->  dan*  leur  Fuite  par  le*  toldatt  qui  le» 

l r*uii  i 

Il  e*l  vrai  qu'Adon  va  eneore  plut  loin  qu'Anquotil  j  <;uil  aaaure 
•pu-  Bruni  baull  t ■  t  mourir  elle  mémo  iei  petila-fil*.  Mai*  de  quel 

•  i  tdmi ,  h  •■ m  ni  l'cmportoralt-il  raf 

û    pou    .    !.i  n  in<-  .i  it   rnini' 
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Urunchault  fuyait.  Fille,  femme,  mère,  aïeule 
et  bisaïeule  de  rois  ;  toutà  l'heure  puissante,  tout  à 
l'heure  maîtresse  d'une  formidable  armée  et  de 
deux  royaumes,  la  fuite  même  ne  lui  était  main- 
tenant qu'un  faible  et  douteux  secours.  Il  n'y  avait 
d'asile  ouvert  nulle  part  pour  cette  grande  et  terri- 
ble reine.  Theudelane  seule,  fille  fidèle,  l'accom- 
pagnait et  la  eonsolait.  Elle  franehit  pourtant  le 
Jura,  et  parvint  à  Orbe;  mais  Herpou ,  llerpou  le 
connétable  de  Théodoric,  s'était  attaché  à  sa  trace, 
et  ne  tarda  guère  à  la  découvrir.  L'ingrat  serviteur, 
le  sujet  rebelle  et  parjure  ,  ne  s'arrêta  point  dans 
son  crime,  et  si  loin  que  ce  crime  le  voulut  con- 
duire, il  lui  obéit.  Il  ne  craignit  pas  de  violer  la 
retraite  de  sa  bienfaitrice;  d'achever,  lâche  et  ab- 
ject instrument,  les  malheurs  de  celle  qui  avait  fait 
son  élévation  ;  de  la  traîner  prisonnière  aux  pieds 
de  son  ennemi  '. 

Comment  continuer  ce  récit?  Comment  rappor- 

ntroce,  qui  ne  pouvait  manquer  de  soulever  contre  elle  le  p«  u 
qu'elle  avait  encore  d'amis  et  de  serviteur*  '.' 

Jonas,  l'un  de  ses  plus  grands  détracteur*,  avoue  lui-même  que 
les  six  enfans  de  Théodoric,  car  il  lui  en  donne  six,  furent  tous 
mis  à  mort  par  Clilotaire. 

1  Jusqu'où  va  quelquefois  la  crédulité,  ou  l'inattention  des  vieux 
chroniqueurs!  1,'auteur des  Gestes  raconte  sérieusement  que  lïru- 
neliault  vint  d'elle-même  s'offrira  Clilotaire  magnifiquement  parée 
et  chargée  des  ornemeiis  de  la  royauté,  se  persuadant  qu'il  l'épou 
serait  ainsi  qu'il  lui  en  avait  donné  l'espérance. 

L'écrivain  oublie,  entre  autres  choses,  que  Chlotaire  n'avait  que 
trente-cinq  ans,  et  que  Brunehault  en  avait  au  moins  soixante- 
treize  ,  si  non  quatre-vingts. 
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ter  des  fureurs  tellement  atroces  que,  les  sachant 
vraies  et  certaines,  onles  croit  encore  impossibles  ? 
Chlotaire  avait  son  camp  à  Ryonne,  sur  la  Vin- 
geanne.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  l'infâme  geôlier  de 
lin  incluait  la  livra.  Le  roi,  par  un  déplorable  oubli 
de  ce  qu'il  devait  à  son  rang ,  ne  la  voulut  pas  seu- 
lement traiter  en  ennemi  ,  mais  en  juge.  Sa  haine 
ne  trouvait  pas  assez  de  satisfaction  dans  la  mort; 
il  lui  fallut  de  l'opprobre.  La  reine  donc ,  après 
quarante-neuf  ans  passes  sur  le  trône ,  comparut 
devant  un  roi  comme  une  accusée;  et  ce  roi  était 
son  neveu  !  Autour  de  lui  siégeaient,  pour  l'assister 
dans  cet  odieux  simulacre  de  jugement,  les  leudes 
mêmes  de  la  Bourgogne  et  de  l'Australie  j  U  cou- 
pables envers  celle  qu'il*  allaient  juger.  (v)ui  le 
pourra  croire?  Chlotnire,  sur  qui  ruisselait  encore 
le  HIDSJ  de  (anbusel  de  Si;;e|iert ,  eut  l'iuex  plieable 
courage  de  l'accuser  de  leur  mort.  Il  l'accusa  d'a- 
voir l'ait  mourir  dix  rois  lianes  :  Sigebort  d'Aus- 
trasie,  qu'avait  assassiné  Frédegondo  ;  Mérovéefils 
de  Chilpéric  ,  Attire  \ielime  delà  cnuute  de  1  iv 

degainie;  Chiluéric  lui-même ,  dont  lent  de  roU 

.1 1 1 1  liment    If     ninrl    à    l'iedejjondc  ;    Méro\  éo    do 

Boiatonij  tuédani  la  déroute  d'Etampes;  Xhéode- 

bert  ,  lue  ii  ( ol(p;;iie,  smi  fils  Mérovéo ,  tué  par 
'l  béodoi  lOj  IbéodoHO  enfin,  et  ses  lils  ;  le  premier 
HUN  e  ,   les  autres  dont  la  mort  était  le 

crime  de  l'accusateur. 

Dl   la  condamnèrent  ;  car  quel   inojcii   de  salut 
avait  t  Ile  '  <  .blnt.iire  ne  se  lut  |iasciu.  elle  \  i\  anle 
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assuré  de  sa  propre  vie  et  de  sa  complète.  Los  traî- 
tres qui  décidaient  de  son  sort  ne  se  fussent  pas 
estimés  certains  de  ne  jamais  porter  J;i  peine  de 
leurs  trahisons.  11  fallaitdoncqu'ellciuourût.  Mais 
de  quelle  mort?  Une  mort  sanglante  mais  prompte 
eût  été  de  leur  part  une  grâce;  elle  ne  l'eut  point. 
Cette  mort  n'eût  satisfait  qu'à  leur  sûreté,  et  il  res- 
tait leur  vengeance.  Us  la  lui  infligèrent  lente, 
cruelle,  ignominieuse.  Femme  et  reine,  aceablée 
par  la  fortune  et  par  la  vieillesse,  rien  ne  pu  t  émou- 
voir en  eux  le  plus  léger  sentiment  de  commisé- 
ration et  de  respect.  On  ne  lui  épargna  même  pu 
la  torture.  Trois  jours  durant  il  la  tourmentèrent, 
et  épuisèrent  sur  elle  tous  les  supplices  dont  on 
ne  meurt  pas.  Ensuite  ils  lièrent  sur  un  chameau  ce 
corps  sanglant  et  brisé,  elle  promenant  au  travers 
du  camp,  ils  l'exposèrent  toute  une  journée  à  la 
féroce  dérision  des  soldats.  Enfin  ,  c;ir  ce  cadavre 
imparfait  n'était  pas  encore  délivré  de  la  vie  ,  ils 
l'attachèrent  par  un  pied,  par  un  bras  et  par  les 
cheveux  ,  à  la  queue  d'une  cavale  indomptée,  qui, 
dans  sa  course  furieuse ,  en  eut  bientôt  divisé  les 
membres,  et  ne  laissa  d'une  illustre  reine  que  d'in- 
formes et  méconnaissables  lambeaux. 

Brunehault  avait  un  mâle  génie;  un  caractère 
puissant  et  opiniâtre,  un  esprit  ferme,  réfléchi, 
décisif.  Elle  eut  pour  elle  une  excessive  ambition  ; 
une  plus  excessiveencore  pour  l'autorité  même  qui 
était  dans  ses  mains.  Elle  ne  voulut  pas  seulement 
régner ,  mais  qu'on  régnât  fortement ,  librement , 
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pleinement.  Ce  fut  la  pensée  et  l'œuvre  de  toute 
sa  vie;  ce  fut  sa  gloire  et  sa  chute.  Elle  prétendait 
à  affranchir  la  puissance  ;  les  leudes  au  contraire 
à  la  subjuguer.  Elle  fut  leur  ennemie  ;  ils  furentses 
ennemis.  Son  génie  devançait  les  temps.  Elle  eût 
transformé  cette  monarchie  des  Franes,  qu'elle 
estimait  trop  dépendante  et  trop  partagée.  Ellcsuc- 
eomba;  mais  dans  l'extrême  vieillesse,  et  par  un 
concours  prodigieux  d'événeiuens  fortuits.  Elle 
succomba  ;  mais  après  trente-cinq  ans  de  succès. 

Sa  mémoire,  abandonnée  long-temps  à  ses  en- 
nemis, ne  pouvait  manquer  d'être  maudite.  Sans 
doute  elle  fut  ardente  dans  sa  haine  contre  Fré- 
degonde.  Mais  était-elle  injuste,  cette  haine? Fal- 
lait-il qu'une  sœur  pardonnât  le  meurtre  de  sa 
sœur;  «ne  femme,  le  meurtre  de  deux  maris;  une 
un  if.  son  (ils  dépouillé  et  captif;  uu,«  reine,  sa 
propre  prison  V  Sans  doute  elle  fut  sévère,  impla- 
ealile  peut-être  ,  en  \ustrasio.  Mais  sait-on  bien  ce 
qu'exigeaient  les  rudes  et  fortes  nururs  «le  ces  peu- 
ples; l'andaeiense  jalousie  i\cs  leudes  ;  les  embar- 
(I Un  puuMiir  toujours  disputé  ?  IN'avait-clle 
soullerl  (pu- de  faillies  et  rares  injures  '.'  N'y  avait- 
Il  eu  ni  Ir.iliiMuis  ,   ni  eiuliuehes ,  ni  tentatives  de 

meurtre,  ni  rébellion*  ?  Sans  doute  elle  lui  inflexi- 
Ide  et  Inexorable  tu  Bourgogne.  Mais  était  ee  un 
crime  \  nlgaire ,  si  en  médiocre  danger ,  non  œtta 

entreprise  des  leudes.  refusant  do  norabattreen 
eneede  l'année  «le  Théodeberl  ,  et  massacrant 

le  maire  du  palawdan  ■  In  tenta  mena  da  leur  roi  V 


LIVRE    VI    (613).  X>5 

Sans  doute  on  peut  croire  qu'elle  ne  fut  pas  étran- 
gère ,  au  moins  par  ses  conseils  ,  au  meurtre  de 
Théodebert  et  de  son  fils;  et  si  le  fait  était  plus 
certain,  l'odieuse  trahison  de  Seltx  ne  suffirait  pas 
elle-même  à  l'absoudre.  Mais  qu'elle  n'ait  jamais 
partagé  les  erreurs  et  les  fureurs  de  son  siècle  ,  ce 
n'est  pas  ce  que  je  prétends. 

11  y  aurait  donc  des  crimes  dans  sa  vie,  des  ven- 
geances ,  de  périlleux  desseins,  une  insatiable  ar- 
deur de  domination;  mais  en  même  temps  de  la 
grandeur ,  un  haut  courage  ,  une  étonnante  intel- 
ligence de  l'art  de  régner.  Gomment  la  juger  et  la 
reconnaître  dans  le  portrait  qu'en  ont  retracé  les 
aveugles  adulateurs  de  Chlotaire?  Qu'il  y  a  loin 
des  justes  reproches  qu'elle  a  mérités ,  au\  infâ- 
mes accusations  dont  on  l'a  accablée  après  sa  ruine 
et  sa  mort  !  Saint  Grégoire,  auquel  elle  n'a  sur- 
vécu que  huit  ans,  louait  sa  piété  ,  sa  charité,  son 
habileté,  sa  sagesse.  Les  captifs  rachetés,  les  hô- 
pitaux, fondés ,  les  églises  et  les  monastères  bâtis  , 
les  cliàteaux  qu'elle  emhellissait  ou  qu'elle  élevait , 
les  nombreuses  et  vastes  chaussées  qu'elle  construi- 
sait ou  rétablissait,  attestentassezsa  magnificence 
et  la  prévoyante  libéralité  de  son  administration. 
Elle  imitait  et  rappelait  les  Romains. 

On  s'est  étonné  que  Frédegondc  ,  après  tant 
d'assassinats ,  ait  fini  en  paix  ;  et  que  Brunehault , 
avec  de  bien  moindres  violences  ,  ait  eu  une  si  la- 
mentable fin.  La  cause  en  est  dans  la  différence 
îles  situations  où  le  sort  les  mit.  Quand  Cbilpérifl 
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fut  mort,  Contran  se  voulut  servir  de  Frédegonde 
pour  empêcher  Childebert  d'envahir  le  royaume  de 
Soissons.  Les  grands  de  Soissons,  à  leur  tour ,  eu- 
rent besoin  d'elle  pour  éviter  que  leur  royaume 
s'allât  confondre  dans  celui  de  Gontran.  Ils  l'op- 
posaient au  roi  de  Bourgogne  ,  qui  l'opposait  lui- 
même  au  roi  d'Austrasie.  Ces  leudes  qu'elle  avait 
si  peu  ménagés,  tant  qu'avait  vécu  Chilpéric, 
s'unirent  à  elle  par  nécessité,  et  elle  a  eoi  .  pour 
la  même  cause.  Elle  s'appuyait  sur  eux  pour  résis- 
ter à  Gontran  ,  et  sur  Gontran  pour  échapper  à 
Childebert  et  à  Brunehault. 

Celle-ci,  au  contraire,  n'eut  aucun  temps  où  il 
lui  fût  possible  de  faire  paix  et  alliance  a\ec  tea 
leudes.  Des  la  mort  du  Sigcbert ,  ils  lui  ■▼aient  <  l  i 
la  régence;  quand  elle  l'obtint,  ce  fui  en  la  leur 
étant.  Le  jour  qu'un  funeste  malheur  la  priva  ino- 
pinément  de  Théodoric,  tout  lui  était  ennemi.  Au 
lieu  d'un  roî  allié  cl  intéressé  à  la  maintenir,  eHa  en 

trouvait  un  armé  contre  elle  cl  intéresse'  à  la  per 
drc.  Au  lieu  quêtai   leudes   jugeassent   important 
pour  eux  de  lui  demeurer  lidcles  ,  leurs  \  icilies  ri- 
valités lesportaienl  à  croire  qu'il  leur  importa  il  do 

la  trahir,  h \  iir;;nnde ,  eiiueinie  sans  miséricorde, 
if  ait  dépouillé  OU  lait  périr  un  plus  grand  Dom- 
ine de  leudes;  liruiiehaul I  ,  moins  ennemie  de  la 
•  unie  des  leudei  '|ue  de  leur  puissance,  en 
il  Mit  périr  bonucoup  moins,  et  les  avait  tous 
ollt  uses.  I  ri  de;; onde  m-  trou \  ail  ni  une  -lierre  eu- 

m  de  récentes  conquêtes  impatientes  do 
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briser  le  joug  qu'elles  subissaient  ;  Brunebault 
trouvait  Soissons  et  TAustrasie  même  contraires. 
Frédegonde,  eneore  jeune,  avait  Landry,  habile 
et  fidèle;  Brunehault,  vieillie,  eut  Warnachaire , 
traître  et  habile. 


FIN  DU  SIXIÈME  LIVRE. 
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SOMMAIRE.  209 

Kessi-nliniens  de  Chlotaire.  —  Fuite  de  Dagobert.  —  Tentative 
pour  l'arracher  de  l'asile  de  Saint-Denis.  —  Chlotaire  pardonne-, 

—  Chapitre  IV.  —  Chlotaire  abandonne  à  Dagobert  le  royaume 
d'Austrasie.  —  Provinces  qu'il  BU  détache  et  qnH  retient.  — 
Chrodoald.  —  Desseins  de  Dagoberl  contre  lui.  —  Sa  fuite.  — 
Intercession  de  Chlotaire.  —  Promesses  de  Dagobert.  —  Retour 
de  Chrodoald.  —  11  est  mis  à  mort-  —  Mariage  de  Dagobert.  — 
Il  réclame  les  provinces  détachées  de  l'Austrasie.  —  Refus  de 
Chlotaire.  —Conciliation.  —  Partage  des  provinces  en  litige. 

—  Chapitre  V.  —  Ambition  de  Warnaehaire.  —  Sa  mort.  — 
Rerthe,  sa  seconde  femme  ,  épouse  Godin  ,  fils  de  la  première. 

—  Chlotaire  envoie  une  armée  contre  eux.  —  Ils  se  réfugient 
en  Austrasie.  —  Obtiennent  la  protection  de  Dagobert.  —  Clé- 
mence conditionnelle  de  Chlotaire.  —  Godin  répudie  Berthe.  — 
Vengeance  de  Berthe.  —  Projets  de  Godin.  —  Nouvelle  exigence 
de  Chlotaire.  —  Embûches  tendues  à  Godin.  —  Sa  mort.  — 
Plaid  à  Troyes.  —  Refus  d'élire  un  nouveau  maire  du  palais  en 
Bourgogne.  —  Chapitre  VI.  —  Guerre  des  Gascons.  —  Leur 
victoire.  —  Leur  soumission.  —  Soulèvement  des  Saxons.  — 
Rerthoald.  —  Ses  ambassadeurs.  —  Ses  propositions.  —  Indigna- 
tion de  Chlotaire.  —  Premiers  sueeès  de  Rerthoald.  —  Bataille 
livrée  par  Dagobert.  —  Il  est  défait  et  blessé.  —  Marche  de 
l'armée  de  Neustrie.  —  Insultes  de  Berlhoald  à  Chlotaire.  —  Le 
roi  passe  le  Weser.  —  Combat  le  duc.  —  Le  tue  de  sa  main.  — 
Disperse  l'armée  saxonne.  —  Entre  dans  la  Saxe.  —  Soumet  le 
pays.  —  Cruautés  commises  contre  les  Saxons.  —  Chapitre  Vil. 

—  Divisions  à  la  cour  de  Chlotaire.  —  Rumeurs  répandues  con- 
tre son  fils  Charihert.  —  Accusations  contre  la  reine  Sichilde. 

—  Meurtre  du  jeune  Boson.  —  Plaid  à  Clichy.  —  Meurtre 
d'Herménaire.  —  Braudulf ,  oncle  de  Charibert.  —  Il  prend  les 
armes  contre  le  duc  yEginan.  —  Les  leudes  de  Bourgogne  s'in- 
terposent. —  Conciliation  temporaire.  —  Mort  de  Chlotaire. 

—  Jugement  sur  la  vie  et  le  caractère  de  ce  prince.  —  Cha- 
pitre VIII. 


HISTOIRE   DFS    FRANCS,  T.     I 


.8 


210  HISTOIRE     DES    FRASCS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONCILE  ET  PI.AID  (615-G17  )  '. 

Ainsi  se  fit  cette  réunion  de  l'empire  si  long- 
temps divisé  de  Chlovis.  C'était  la  seconde  fois  ; 
c'était  aussi ,  chose  bizarre,  par  un  second  prince 
du  nom  de  Chlotaire,  et  par  un  second  roi  de  Sois- 
sons.  Je  n'en  eusse  pas  fait  la  remarque  ,  mais  je  la 
répète. 

Les  principaux  artisans  do  cette  catastrophe 
étaient  satisfaits;  ils  a\  aient  l'or  exigé  et  les  digni- 
tés stipulées.  Le  prince  lui-même  n'attendait  plus 
rien;  il  avait  eu  toutes  les  faveurs  que  pussent  lui 

'  L'auteur  ili'  la  traducli.ui  partielle  de  1-  ré.le;:aire  ,  publiée 
en  i8a3,  n'a  fait  de  ce  concile  cl  tic  ce  plaid,  qu'uM  seule  chose. 
Il  a  confondu  les  Icllrc-.  éttJU  -  par  I  hlolaire  après  le  plaid  ,  et 
ledit  rendu  parce  prince,  après  le  concile.  (Note  de  la  page  i;i.,.) 
M  c|iie  c'i  si  une  pjéfjfin.  Le  concile  fol  tenu  à  Paris 
en  Cl.'»;  le  plaid  ,  en  617,  et  à  llouiicuil. 

On  ,1  les  iiclcs  «lu  ce  concile,  lesquels  porlcnl  la  date  ipicje 
vicm  de  dire.   (<'."■,.  <.„//.  loin.   I.) 

On  a  l'cdil  di- eunlirninlion  ,  t  ,;alenicnl  daté  <le   Paris,  cl  de  la 

1  renie  ni <  .mu.  .   .1. -  i.li li. 1,1  m  .  ,  <•  c^i  à-<lire,  de  l'an  Ci 5.  (Ba- 

Imc  ,  Cu/iilitl.  (oui.  1   ,  pii|;.  f>.) 

On  n  I  1 1  .t.  ,111 .  ipii  li\i  l'année  cl  le  lieu  où  se  tint  le  plaid  i 
à  MVoir  lloiincilil  ,  et  In  In  ni.    h  ..1  1.  tin   .innée  dcChlolaire. 

I  n!  n  le  .  mu.  ,1.  1 ,  uiiii  soi\iiulc-di\  111  ni  é'\éipics  .  <  I  par  cou 
M  i|in  ni  li  -,  <\.  .pu  1  .1.     li  (t'iiiit.  C, ilt.,  Inc.  rit.) 

Au  pl.u.l  ,  .111  1  1.11I1  .me  ,   il  n  \    1  ni  ,  ,1  I..11  le  li'uioi,;!!.!;;!    de  1' 'ré- 

Al  paire ,  >pu  i.  .  ■  n  .j i. ,  i.  udc  ,1,  iimu,;. 
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l'aire  la  mort  et  la  trahison  :  il  avait  les  trônes. 
Mais  le  vulgaire  des  conjurés  était  encore  dans 
l'attente  ;  mais  le  clergé  voulait  recueillir  quelques 
fruitsd'unévénementqu'ilavaitau  moins  secondé  ; 
mais  le  roi  lui-même  ne  jugeait  pas  inutile  que  ses 
nouveaux  droits ,  à  peine  consacrés  par  la  fortune, 
le  fussent  encore  par  les  solennelles  délibérations 
des  grands  et  des  évèques. 

On  convoqua  donc  un  concile,  et  Paris  fut  le  lieu 
qu'on  lui  assigna.  Aucun  n'avaitencoreétési  nom- 
breux ,  au  moins  dans  les  Gaules.  Soixante-dix-neuf 
évoques  s'y  trouvèrent  ,  et  outre  cela  plusieurs  leu- 
des,àqui  il  fut  accordé  de  prendre  séance  avec 
eux.  L'élection  et  la  juridiction  des  évèques,  l'au- 
torité des  juges  royaux  à  l'égard  des  clercs,  la  ré- 
duction des  impôts  ,  l'état  des  juifs ,  le  choix  des 
juges ,  lespréceptions ,  les  concessions  obtenues  du 
prince ,  les  pertes  éprouvées  parles  leudes  pendant 
les  troubles  qu'avait  fait  éclater  la  mort  de  Théo- 
doric ,  ee  fut  sur  quoi  délibéra  le  concile. 

Quand  ses  décrets  eurent  été  apportés  à  Chlotaire, 
ce  prince  rendit  un  édit  pour  les  confirmer ,  non 
toutefois,  circonstance  qui  ne  doit  pas  être  ou- 
bliée, sans  en  avoir  modifié  plusieurs  clauses.  Il  fut 
donc  ordonné  qu'à  l'avenir  les  canons  de  l'Eglise 
fussent  religieusement  observés  ;  que  les  évèques  , 
quoiqu'ils  ne  dussent  être  consacrés  qu'après  l'au- 
torisation du  prince  ,  fussent  néanmoins  élus  par 
le  clergé  et  le  peuple  ;  que  nul  évêque  vivant  ne 
s'arrogeât  le  droit  de  désigner  et  instituer  son  suc- 
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cesseur  ;  que  les  clercs  ne  fussent  eu  aucun  temps 
dispensés  de  l'obéissance  envers  leur  évoque ,  ni 
par  la  protection  des  leudes,  ni  par  la  puissance 
même  du  roi  ;  que  les  juges  ordinaires  ir  exerças- 
sent en  matière  eivile  aucune  juridiction  sur  les 
clercs  ;  que  les  procès  entre  les  personnes  publi- 
ques et  celles  qui  dépendaient  de  l'Église  fussent 
portés  ,  disposition  nouvelle  et  notable  ,  devant  un 
tribunal  mixte,  où  siégeraient  en  nombre  pareil 
les  juges  ordinaires  et  les  commissaires  que  l'Eglise 
aurait  préposés  ;  que  si  l'état  d'homme  libre  était 
disputé  à  nu  affranchi,  la  cause  ne  put  être  Ju;m<- 
hors  delà  présence  de  I  "é\èque;  (pie  les  préceptions 
du  roi  fussent  maintenues  et  exécutées  *,  si  ce 
n'est  toutefois  qu'on  en  eût  Mirpris  qui  autorisas 
miiI  If  mariage  d'une  l'eimnc  consacrée  à  la  reli- 
gion ;  (pie  nul  ne  fut  établi  juge  dans  une  province 
<>ii  il  Miail  «tranger;  que  les  juifs  Patent  prives  de 
toute  action  juridique  contre  les  eluvticns  ;  que  le 
uuuvr.iu  c  -u-  l'i.l  remis  au  peuple'  ;  que  les  |nv 

1  II  y  o  ici  une  lariiu.    tu  1 1  ÉBM  la  testa  •'<•  IVilii.   tl  Mil 

que  lu  lin  «  1  «  -  l'.u  i     i  ..  i  l  I.     .ii  l    i  ,  il   iri  li  ml  «-nlicrs    On  le  doil 

i .  ;i  ■  iiii  .i .  m., ■  .h  s  |,i ,  «pi dont  '■'■■>  trtlotei  fondrai  pwi 

.in-  miens  connaître  lei  vraie*  limite*. 

I  liicillique  USMI  sovm  iiupu      miMin    c*t ,  cl  à  |>o | » 1 1 1 . .  n 

•  I.mii  ii  u  i- ,   jii.i.i    inquitil mUcricorditcr  emendelur.  —  De 

i.  |..ni .. .  ni  |h  r  i  .i  looa  debeanl  eKiffi ,  vel  de  ipecicbui  ipti*,  de 

•  1 1||| .  I  |  il     ni     UMjllC    .lll     II 

i uni  lion.!'  mémorial  <l pnrenluni  notlrerucn  I  iunthramoi, 

(  liilj i.  ■     '..  i n       1 1  •(>•  '"m  Chlotorii 

n'ait.    Art.  H  • 

. .  n\  qui  deulral 
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et  autres  redevances  pareilles  fussent  réduits  ainsi 
qu'ils  étaient  avant  la  mort,  de  Gontran  ,  de  Chil- 
périe  et  de  Sigebert  ;  que  toutes  les  choses  déjà  con- 
cédées par  le  roi  fussent  irrévocablement  acquises 
à  ceux  qui  les  avaient  obtenues  ;  enfin ,  que  tout  fi- 
dèle et  tout  leudequi,  pour  avoir  gardé  la  foi  due  a 
son  seigneur  légitime,  car  c'était  le  titre  qu'affec- 
tait Chlotaire,  aurait  éprouvé  quelque  perte  durant 
l'interrègne ,  car  c'était  ainsi  qu'il  qualifiait  le 
temps  postérieur  à  la  mort  de  Théodoric  ,  en  re- 
çût sans  délai  un  équitable  dédommagement. 

C'était  une  nouvelle  et  plus  éclatante  consécra- 
tion des  engagemens  pris  par  Chlotaire;  c'était 
qu'il  proclamait  la  loi  qu'on  lui  avait  faite.  Tous  ne 
furent  pas  contens  néanmoins.  La  Bourgogne  ne 
rentrait  qu'imparfaitement  dans  la  soumission  ; 
plusieurs  de  ses  leudes  menaçaient  encore.  War- 
nachaire,  trop  puissant  et  de  trop  peu  de  foi  pour 
n'être  pas  dangereux,  inspirait ,  dit-on ,  de  sérieu- 
ses craintes.  On  assure  même  que  ,  regrettant  ses 
promesses,  Chlotaire  eut  un  instant  la  pensée  de 
lui  ôter  la  dignité  viagère  dont  il  s'était  fait  inves- 
tir. Si  ce  fut  là  le  motif  qui  porta  ce  prince  à  réunir 
un  plaid  particulier  à  Bonneuil ,  quelques-uns  le 
croient,  mais  il  serait  téméraire  de  l'affirmer.  Ce 
qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  n'y  eut  à  ce  plaid  que 
des  évèques  et  des  seigneurs  de  Bourgogne,  et  qu'ils 

qu'il  y  eût  des  impôts  fixes  sous  la  première  race,  et  qui  permu- 
tent à  répéter  «  Que  le  cens  et  les  tributs  levés  par  les  Romans 
«  dans  les  Gaules  tombèrent  avec  l'empire.  ■ 
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y  assistèrent  tous.  Ou  en  peut  conclure  que  les  inle- 
rêts  de  ce  royaume  en  avaient  seuls  déterminé  la 
convocation.  Mais  quels  que  fussent  les  desseins  do 
roi ,  on  ne  voit  point  qu'ils  aient  eu  une  bien  favo- 
rable issue  ;  car  s'il  devait  être  en  effet  question  de 
la  déposition  de  Warnachaire ,  elle  n'eut  point 
lieu;  et  s'il  s'agissait  de  réduire  les  orgueilleuses 
exigences  des  leudes,  bien  loin  de  là  (-Notaire  fut 
contraint  de  leur  confirmer  de  nouveau ,  et  par  des 
actes  écrits,  tous  les  avantages  dont  il  avait  prodi- 
gué les  promesses  au  temps  de  sa  lutte  avec  Brune- 
hault.  Mais  quel  autre  résultat  pouvait-il  attendre 
en  assemblant  ceux  dont  il  redoutait  et  prétendait 
affaiblir  la  puissance? 


CHAPITRE  H. 

TROi:ni.ES  DE  B01RG0GNE  (fll5-61o). 

Le  nouent  d'ilHonn  était  peu  favorable  s  m 

difficile  dessein.  La  Bourgogne,  encore  agitée  des 
troubles  récens  dont  elle  avait  été  le  théâtre,  se 
tïil  malaisément  résignée  à  de  nouvelles  extensions 

de  la  puissance  royale.  Ce  qu'exigeaient  alors  les 
itions de oe peuple,  était  qu'on  la  satisfit  et 
qu  «m  I  apaisât*  Loi  manquer  de  foi ,  o'était  man- 
quer de  prudence.  (  iiemens  lesplui  dan 
taient  .1  peine  d  <  olaicrdansoes  provin 
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ces;  les  uns  par  d'audacieuses  révoltes,  les  autres 
par  de  secrètes  et  profondes.eoujuratious.  Leduc 
Uerpou ,  à  qui  avait  été  douué  le  gouvernement  de 
la  Bourgogue-Transjurane ,  était  un  cher'  coura- 
geux, actif  et  sévère.  l)e  grands  désordres  déso- 
laient ce  pays;  il  entreprit  de  l'en  délivrer.  Il  y 
réussit  un  moment ,  mais  par  l'habileté  moins  que 
par  la  crainte.  Il  effraya  et  ne  soumit  point.  Il  in- 
terrompit les  progrès  apparens  du  mal,  mais  en 
en  multipliant  les  causes.  11  châtia  impitoyable- 
ment quelques  coupables,  et  ne  fit  guère  autre 
chose  qu'étendre  le  nombre  de  ceux  qui  brûlaient 
de  le  devenir.  * 

Avec  lui  se  trouvait  alors  dans  cette  contrée  un 
homme  de  grande  naissance  et  d'ambition  non 
moins  grande;  insidieux,  persévérant,  doué  de 
quelque  adresse  et  de  quelque  audace.  Cet  homme 
était  Aléthée,  qui  descendait  des  anciens  rois  bour- 
guignons ,  et  que  ses  taleus  pour  la  guerre  avaient 
déjà  élevé  à  la  dignité  de  patrice.  Ennemi  secret, 
quoique  naturel ,  d'une  race  qu'il  accusait  non  in- 
justement d'avoir  dépouillé  la  sienne  ,  les  révolu- 
tions auxquelles  il  venait  d'assister  avaient  excité 
en  lui  de  vives  et  hautes  espérances.  11  avait  vu  avec 
joie  ces  coups  redouhlés  de  la  mort,  par  qui  avait 
à  la  fois  et  subitement  disparu  toute  la  descen- 
dance deSigebert.  Il  ne  lui  fallait  plus  qu'une  der- 
nière faveur  de  la  fortune  pour  que  ce  glorieux 
|ftHg -de  Chlovis  achevât  de  s'épuiser  dans  Chlotaire. 
Roi  de  Bourgogne  alors  ,  car  c'était  son  droit,  qui 
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pouvait  dire  s'il  n'obtiendrait  pas  aussi  de  régner 
à  Soissonset  en  Austrasie? 

Confident  de  l'ambition  d'Alétbée,  un  évèque 
l'encourageait  de  son  suffrage  et  de   son   appui. 
N'avait-il  été  entraîné  que  par  l'évidence  des  titres 
dupatrice,  ou  ne  cédait-il  point  à  son  tour  à  quel- 
ques niouvemens  d'ambition  ?  11  se  nommait  Leu- 
démond  ,  et  son  siège,  qui  était  celui  de  Sion  ,  le 
rendait  puissant  dans  cette  partie  delà  Bourgogne. 
Leurs  premiers  efforts,  car  ils  étaient  contraints 
de  temporiser,  n'eurent  pour  objet  que  de  s'affer- 
mir dans  cette  province,  et  d'y  commander  sans 
partage.   Profitant  donc  des  resscntimeiis  qu'a- 
vaient excites  les  inflexibles  rigueurs  de  llerpon  , 
ils  eurent  l'art  de  les  fomenter  sans  se  découvrir, 
rt  de  les  conduire  rapidement  au  plus  haut  degré 
de  violence ,  en  atVeclant  toutefois  un  grand  zèle  à 
M  comprimer.    Bientôt  l'irritation    publicpie   ne 
pouvant  plus  croître,  il  ne  resta  ;;uôre  m.  à  la  la. s 
s,.r  cVlalei  .  et  à  lui  imprimer  une  direction  la\  o 
rable.  Le  sueecs  répondit  pleinement  a  leurs  espe 
,.,,..,.     |,.  p.uplc  s.- souleva;  llerpon,  ne  prenant 

, seil  .pic  de  sa  colrrc,  courut  Inuerairemcnl  a 

|.,  rei. contre  des  s.  .1.1 i«-u\  ,  méprisant  1cm  nombre 
,l  -,    h. oit  sur  leur  lâcheté.  EUX,  à  leur  tour,  lidô 
,u\  secrets  ;,wi  1  isscmcns  qu'ils  ;n  aient  reçus  . 
<Iarha.il    |    lui    seul  .    nc;;li;;eaut    cl    épargnai!! 
|(M1|   M  qui  suivait  .   il    I  enveloppèrent,  I  .aeable 
1IM|  rl  le  laissèrent  sailK  vie. 

Uilol.on      ,,i    premier  bruit   de   celle    l  tfOll< 
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vint  aussitôt  eu  Alsace,  dans  sa  maison  deMarleu- 
heim,  et  de  là  il  fit  marcher  un  corps  de  soldats 
qui  pénétra  promptement  dans  les  provinces  sou- 
levées. La  résistance  n'y  fut  pas  opiniâtre.  La 
mort  de  Herpon  avait  satisfait  et  épuisé  la  haine 
du  peuple.  La  cause  de  la  sédition  a)  aat  disparu  , 
il  n'y  en  avait  aucune  autre  pour  l'entretenir.  En 
peu  de  jours  donc ,  le  pays  rentra  dans  l'obéissance; 
mais  le  roi  irrité  le  châtia  rigoureusement ,  et  des 
supplices  nombreux  expièrent  ce  court  et  insuffisant 
essai  de  rébellion.  Chlolaire  se  félicita ,  ne  doutant 
point  d'avoir  pleinement  triomphé  de  ses  ennemis. 
C'étaient  ses  vrais  ennemis  au  contraire ,  qui  re- 
cueillaient le  fruit  de  ces  désordres.  Car  l'habileté 
et  la  dissimulation  d'Aléthée  furent  si  grandes , 
qu'aucune  révélation  ne  trahit  son  crime,  et  que 
le  roi,  dont  rien  n'avait  éveillé  la  méfiance,  fit 
choix  de  lui  pour  succéder  à  Herpon. 

C'était  un  important  et  profitable  succès.  Maître 
ainsi  des  provinces  les  plus  reculées  ,  du  pays  le 
plus  difficile ,  du  peuple  le  plus  mécontent  elle  plus 
guerrier,  si  l'avenir  lui  devait  amener  des  chances 
heureuses  ,  le  patrice  les  pourrait  saisir  avec  bien 
plus  d'avantage  et  de  promptitude.  L'ouvrage  se- 
rait déjà  fait  à  moitié  le  jour  qu'il  l'entreprendrait , 
et  de  cette  portion  de  la  Bourgogne  où  serait  d'a- 
\  ance  établie  son  autorité ,  elle  passerait  et  s'éten- 
drait aisément  dans  l'autre. 

Mais  ce  succès  trop  heureusement  obtenu  accrut 
a  l'excès  sa  sécurité,  et  déconcerta  sa  prudence. 
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Une  dangereuse  impatience  se  saisit  délai  :  il  ne 
lui  suffit  plus  d'être  préparé  aux  événemens  ;  il  les 
voulut  préparer  eux-mêmes.  Il  voulut  affaiblir 
prématurément  les  obstacles  que  lui  devait ,  en 
toute  fortune ,  opposer  la  cour  de  Soissons.  Même 
il  alla  jusqu'à  croire  possible  et  facile  de  changer 
ces  obstacles  en  moyens  nouveaux. 

Un  bruit  s'était  répandu,  peut-être  fortuitement 
et  sans  cause,  peut-être  par  des  voies  et  dans  des 
vues  coupables ,  que  la  mort  du  roi  approchait ,  et 
qu'avant  l'année  finie  il  ne  serait  plus.  C'était  une 
menace,  une  prédiction,  un  avertissement  infail- 
lible. On  s'en  effravait  ,  on  le  répétait ,  on  n'osait 
en  douter,  on  craignait  d'y  croire.  AJléthée,  soit 
qu'il  fût  le  promoteur  secret  de  cette  rumeur  , 
soit  que  flattant  son  ambition,  il  eut  eu  la  fai- 
blesse d'v  ajouter  toi  ,  soit  qu'il  y  fût  étranger,  et 
en  démêlât  néanmoins  l'imposture,  Alélhée  ju;;oa 
qu'il  ne  la  devait  pas  mépriser  ,  et  qu'il  en  pouvait 
tirer  avantage. 

l.a  reine  Bertrade  ,  prinoetse  «le  race  saxonne 

et  qœ  f.hlotaire  avait  épouser  après  la  mort  de  sa 

première  femme  Baldetrnde  ,  était  douée  de  rares 

rertOf,  mais  d'nii  esprit  ( | iif  SOI  \eitus  inèmrs  ren 

daienl  plus  oandide  <i  plus  faoile.  Cette  confiante 

impie  bonté  BnOOUragea  l'entreprenante  tenir  - 
rite  du  patriee.  Ce  l'ut  sur  quoi  il  osa  fonder  ses 
noim-au\  c.ilcuN  J  Ofl  lui  la  rei  ne  elle  niiniequ'il 
prétendit  01  I  mis  ses  espérances. 

H  lui  envoya  Lendén <i  .  <-t  oérai  «•■ .  quand  il 
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eut  été  admis  en  sa  présence  :  «  Reine  ,  lui  dit-il , 
«  de  prochains  malheurs  te  menacent  ;  mais  il  est 
«  en  ton  pouvoir  de  les  détourner.  Dieu  a  condamné 
«  Chlotaire;  sa  mort  est  prédite,  et  le  jour  est 
«  proche.  Avec  la  perte  de  ton  seigneur ,  il  te 
u  faudra  souffrir  celle  de  ton  rang  et  de  tes  tré- 
<c  sors.  Préviens  au  moins  celle-ci ,  puisque  l'au- 
«  tre  ne  le  peut  pas  être.  Profite  du  temps  qui 
«t  t'est  laissé.  Assemhle  ton  or ,  tes  joyaux  ,  tout 
«  ce  que  tu  pourras  de  richesses.  Mon  église  est 
«  inviolahle  ;  elle  sera  ouverte  à  tout  ce  qu'il  te 
u  plaira  d'y  faire  apporter.  Tu  sais  de  quel  sang  est 
«  sorti  Aléthée;  le  trône  de  Bourgogne  l'attend. 
«  Accepte  sa  foi  ;  car  j'ai  ordre  de  lui ,  de  t'en  faire 
«  hommage.  11  a  une  femme;  mais  elle  sera  répu- 
«  diée ,  et  tu  ne  cesseras  pas  d'être  reine.  » 

La  naïveté  de  Bertrude,  sur  qui  le  patrice  et  l'é- 
vèquc  fondaient  leur  espoir  ,  fut  au  contraire  ce 
qui  en  empêcha  le  succès.  Elle  était  si  grande,  que 
la  rcinen'eutplusaucundoutedusort  de  Chlotaire, 
et  si  grande  aussi,  qu'égarée  par  cette  accahlante 
révélation  ,  elle  n'eut  plus ,  la  crédule  reine  ,  assez 
de  discernement  et  de  prévoyance  pour  compren- 
dre et  craindre  son  propre  danger.  Elleavaitleplus 
sincère  amour  pour  le  roi ,  et  quand  elle  eut  vu  un 
évêque  lui  prophétiser  avec  tant  de  confiance  et 
d'autorité  la  funeste  mort  de  ce  prince,  toutes  ses 
facultés  furent  aussitôt  suspendues,  et  une  seule 
pensée  remplit  son  esprit.  Bientôt  n'entendant 
plus  ,  et  ne  pouvant  plus  se  contraindre,  elle  s'en- 
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fuit,  noyée  de  larmes,  sans  rien  promettre  et  sans 
rien  répondre,  impatiente  qu'elle  était  de  cacher 
dans  ses  appartenons  sa  terreur  profonde  et  son 
désespoir. 

L'évêque  à  son  tour,  pour  qui  cet  accueil  muet 
n'enfermait  que  trop  d'avertissemens  ,  mesurant 
enfin  toute  l'étendue  de  son  imprudence,  se  sentit 
saisir  des  plus  vives  appréhensions.  11  attendit  la 
nuit  cependant;  mais  à  peine  fut-elle  arrivée,  qu'il 
s'empressa  de  changer  de  vêtemens  et  de  s'éloigner. 
Il  se  retira  d'abord  à  Sion  ;  mais  jugeant  bien  que 
es  serait  un  trop  faible  abri  contre  la  vengeance 
duroi,  il  alla  secrètement  implorer  la  pitié  de  L'abbé 
Austase ,  qui  gouvernait  le  monastère  de  Luxcuil , 
et  qui  consentit  à  l'y  recevoir. 

Uilotaire  cependant  ,  informé  de  l'étrange  dou- 
leur de  lier t rude,  en  \oulut  connaître  la  cause,  et 
eut  peu  de  peine  à  lui  arracher  ce  secret.  Trans- 
porte, en  L'écoulant,  d'une  trop  légitime  fureur, 
il  jura  de  punir  sans  miséricorde  l'insolent  outrage 
l'ait  a  la  reine  et  à  lui-iuéine.   Tout  aussitôt  l'ordre 

lui  donné*. et  quelque  attentif  que  fût  Uéthée ,  il 

ne  put  e\  il  ci'  Ion;;- temps  de  toi  u  lier  dans  les  niai  lis 
de  ceux  qui  étaient  envoyés  contre  lui.  lue  as- 
sciulilee  de  leudes  se  fil  en  llourgoguo  dans  la 
iii.iison  royale  de  Maslcy.  Le  patriofl  J  lut.  amené. 
Qft'avnil   il  à  attendre,  m  ce  n'est  la  mort  ?  On  la  lui 

d a.    l'Ius  heureux   que  lui  ,  quoique  RUStSl  cou 

palile,  l'eM-quede  Sion  continua  de  tromper  loules 
les  n •clicielics,   et  ipiami  il   se  lui  écoulé  un    Ion;; 
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temps  et  que  la  colère  du  roi  se  fut  épuisée  ,  L'abbé 
de  Luxeuil  osa  solliciter  sa  grâce  et  l'obtiut. 


CHAPITRE  ÎD. 

LES  LOMBARDS (616). 

Quand  Agilulph  eut  succédé  au  trône  d'Aulharis 
chez  les  Lombards,  et  que,  pressé  par  les  deux  ar- 
mées de  l'empereur  Maurice  et  de  Childcbert ,  il 
eut  résolu  de  rompre  cette  alliance  en  se  réconci- 
liant avec  les  rois  francs ,  ceux-ci,  comme  il  a  été 
déjà  dit,  lui  firent  acheter  la  paix  au  prix  d'une 
assez  importante  cession  de  territoire,  et  d'un  tri- 
but annuel  de  douze  mille  sous  d'or.  Vingt-cinq  ans 
s'étaient  écoulés,  et  les  Lombards,  toujours  rési- 
gnés et  fidèles,  n'avaient  entrepris  ni  de  renouveler 
la  guerre ,  ni  de  s'affranchir  du  tribut.  Au  bout  de 
ce  terme  ,  sa  puissance  s'étant  affermie  ,  l'Italie  ne 
menaçant  plus,  les  trônes  de  Bourgogne  et  d"  \us- 
trasie  étant  renversés,  le  roi  de  Soissons,  dont  il 
n'a\ ait  jamais  été  l'ennemi,  suffisant  à  peine  au 
soin  difficile  d'accoutumer  à  sa  domination  ses 
nouveaux  royaumes  ,  Agilulph  jugea  l'occasion 
opportune,  et  conçut  l'espoir  d'obtenir  de  moins 
rigoureuses  conditions. 

Le  premier  essai  qu'il  en  fit  fut  de  tenter  secrè- 
tement l'avarice  de  quelques  leudes  dont  il  pré- 
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voyait  que  le  suffrage  serait  décisif.  Il  ne  s'était 
point  abusé,  et  la  corruption  des  serviteurs  de  Chlo- 
taire  justifia  pleinement  ses  combinaisons.  Chue , 
Gondeland  * ,  Warnachaire  lui-même  s'engagèrent 
à  le  seconder  ;  ils  se  vendirent  pour  mille  sous  d'or. 
Ces  conditions  faites ,  et  ces  assurances  obtenues , 
le  roi  lombard  envoya  trois  ambassadeurs  à  Chlo- 
tairej  c'étaient  Agiulf,  Pompège  et  Gauton .  Ceux-ci 
proposaient  le  rachat  du  tribut;  mais  ils  n'en  of- 
fraient que  trente-six  mille  sous  d'or.  Il  est  vrai  que 
depuis  la  mort  de  Contran  et  de  Childebert,  et  à 
plus  forte  raison  depuis  In  mort  de  Théodebert  et 
de  son  frère  ,  l'ancien  traité,  selon  les  maximes  du 
temps,  semblait  ne  plus  engager  les  Lombards.  Il 
est  vrai  aussi  qu'ils  offraient  de  renouveler  l'al- 
lianee,  etquedansledésonlreoù  riaient  encore  les 
possessions  mal  unies  du  prince  franc,  il  n'élail 
pas  d'un  médiocre  a\  .inta;;e  pour  lui  c|iie  sa  fron- 
tière d'Italie  fût  en  sûreté.  Aussi  résista-l-il  faible- 
ment aux  représentations  spécieuses  el  intéressées 
de  ses  conseillers.  Un  nom  eau  traite*  tut  l'ail  aussi- 
tôt pouf  abolir  et  remplacer  l'antre.  Chlotaire  ac- 
cepta la  dit  isnire  Minime  il'arjjeiil  <picpronnltaicnt 
1rs  ambassadeurs.  Les  Lombards  ne  furent  plus  tri- 
butaires, el  prirent  un  raie;  égal  n  celui  des  Francs. 

Mais    une  étroite    el    pci  pclucllc    amilie    fut.  jurée 

entra  letdens  princes. 

<  ..•  fui   eiiinuie  la  «In  unie  acliun  d'Ajfilnlpll.  Ce 
i.ontlrUml  clnil  mairr  ilii  |nilnii  eu  Son  lri< 
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prince  mort ,  il  se  passa  en  Lombardie  un  événe- 
ment que  je  ne  saurais  me  résoudre  à  omettre,  tant 
il  peut  aider,  si  je  ne  m'abuse,  au  jugement  des 
mœurs  de  ce  siècle.  Chlotaire  d'ailleurs  y  eut  quel- 
que part ,  et  y  prit  un  rôle  généreux  et  digne ,  que 
n'ont  pas  toujours  su  remplir  les  rois  chez  des  peu- 
ples et  en  des  sièclesqui  ne  se  croyaient  ni  ignorans, 
ni  barbares.  Le  fils  d'Agilulph  avait  repris,  on  ne 
dit  pas  pour  quel  intérêt,  l'ancien  projet  d'Ama- 
lazonthe  et  de  Théodat.  11  méditait,  à  ce  qu'on 
assure ,  d'assujétir  les  Lombards  à  l'obéissance  des 
empereurs  grecs.  Les  grands,  indignés,  le  firent 
descendre  du  trône,  etluidonuèrent  bientôt  après 
du  poison.  A  sa  place  fut  mis  le  duc  de  Turin  ,  qui 
avait  épousé  la  sœur  de  ce  prince.  Cette  reine ,  qui 
avait  nom  Gondeberge  ,  et  en  qui  se  réunissaient 
beaucoup  de  vertus  et  de  beauté,  devait  à  sa  mère 
d'être  du  sang  des  rois  francs.  Il  y  avait  à  sa  cour 
un  jeune  Lombard  présomptueux  et  hardi ,  que 
faisaient  remarquer  sa  taille  élevée  et  la  gracieuse 
régularité  de  ses  traits.  Il  arriva  que  la  reine,  frap- 
pée à  son  tour  des  rares  avantages  qu'on  louait  eu 
lui,  mêla  elle-même  ingénument  et  avec  bonté 
quelques  mots  flatteurs  à  ces  louanges  vulgaires. 
Adalulf,  c'était  le  nom  du  Lombard,  interpréta 
follement  ces  paroles ,  fort  simples  cependant  et 
fort  innocentes,  comme  le  lui  suggéraient  son 
orgueil  et  son  ambition.  Il  osa  croire  que  la  reine 
avait  conçu  de  l'amour  pour  lui ,  et  poussant  jus- 
qu'au plus  révoltant  excès  l'aveuglement  et  la  con- 
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fiance  ,  un  jour  qu'il  se  trouvait  seul  fortuitement 
avec  elle,  il  lui  fit  l'insolente  prière  de  le  laisser 
entrer  dans  son  lit.  Gondeberge ,  étonnée,  ne  re- 
poussa d'abord  cet  outrage  que  par  des  reproebes 
et  par  des  menaces.  Mais  Adalulf ,  de  plus  eu  plus 
;iI)um;,  et  ne  pouvant  croireà  la  sincérité  de  sa 
résistance,  s'imagina  qu'il  lui  suffirait,  pour  en 
triompher,  de  redoubler  d'assurance  et  d'empres- 
sement. La  reine  alors,  selivrant  à  toute  l'impétuo- 
sité de  sa  colère  ,  lui'  prodigua  sans  ménagement 
les  tenues  les  plus  injurieux  et  les  plus  amers  ,  et 
comme  il  restait  cependant  immobile  et  incrédule 
encore  devant  elle  ,  ne  trouvant  plus  que  ce  fût 
assez  du  langage  pour  exprimer  le  dégoût  et  Je 
mépris  qu'il  lui  inspirait  ,cllc  lui  cracha  au  visage. 

\diilull '.  oonfbndu,  reconnut  enfin  son  erreur  et 

l'aHreiix  péril  où  il  était  engagé.  Ou  eût  pense  que 

son  plu*- pressant  intérêt  devait  être  de  se  dérober  à 

ce  péril.  Il  enembrassa  un  second  non  moins  impor- 
tant à  ses  yeux,  et  non  moins  pressant.  Mesurant 
avec  rage  cl  désespoir  son  allionl  ,  il  ne  lui  suffit 
plus  de  ne  pas  mourir  ,  il  lui  fallait  être  >cngé. 
(.  était  un  grand  cl  hardi  dfSSeifl  ,  mais  qui   ne  se 

trouva  pas  supérieur  à  sa  haine.  Pendant  queGon- 

deberge.  ineer lai  ne,  délibérait  encore  si  elle  I  irait 

aeeiiM-r  ,    plus    il  i  rcoiiciliable   et    plus   prompt,    il 

il   dcj.i  accusée. 

1 .1  révolution  qui  avait  précipité  le  Bis  d'Agi 

lulpli  ne  s'était  pai  ec<  omplie  sans  opposition  et 

.m-  désordres,  l  oanimes  pour  obanger  de  mai 
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tre,  on  ne  l'était  plus  pour  en  reconnaître  un  nou- 
veau. Quelques  cliefs  ,  prétendaus  jaloux  de  cette 
couronne,  s'en  étaient  vus  frustrer  avec  déplaisir, 
et  parmi  eux  le  duc  qui  gouvernait  la  Toscane,  plus 
puissant  et  plus  ambitieux  qu'aucun  autre,  avait 
entrepris  de  faire  prévaloir  ses  droits  par  les  armes. 
Ce  fut  sur  ce  fondement,  chose  étrange,  qu'Ada- 
lulf  établit  le  double  espoir  de  son  salut  et  de  sa 
vengeance.  Sachant  de  quelles  méfiances  et  de  quel- 
les craintes  était  obsédé  l'esprit  du  roi,  il  jugea  fa- 
cile de  les  irriter  et  de  les  faire  servir  à  la  ruine  de 
son  ennemie.  Il  se  présenta  donc  devant  ce  prince, 
et  lui  dit  :  «  La  trahison  a  de  plus  dangereux  com- 
•tplices  que  tu  ne  penses.  Tu  crois  que,  satisfaite 
«  d'être  reine,  Gondeberge  te  pardonne  enfin  la 
«  chute  et  la  mort  de  son  frère.  Désabuse-toi.  Trois 
«  fois  elle  a  vu  en  secret  le  due  de  Toscane,  trois 
«fois  elle  s'est  concertée  avec  lui.  Le  poison  est 
«prêt  :  ta  mort  doit  expier  celle  d'Adaload.  Le 
«  duc  aura  ta  couronne,  et  Gondeberge,  passant 
«  de  ton  lit  dans  le  sien  ,  la  partagera  avec  lui.  A- 
«vise  maintenant,  et  décide  s'il  t'est  plus  cxpé- 
«  dient  d'attendre  ou  de  prévenir  l'accomplisse- 
«  ment  de  leur  crime.  »  Des  circonstances  ignorées 
prêtaient  sansdoute  quelque  vraisemblance  à  l'arti- 
ficieuse révélation  d'Adalulf.  Le  roi  y  crut,  et  pré- 
occupé de  l'idée  que  la  conservation  de  sa  vie  et  de 
sa  couronne  dépendait  de  la  promptitude  de  ses  dé- 
terminations ,  sur  l'heure  même  il  fit  enlever  Gon- 
deberge, et  lui  assigna  pour  lieu  d'exil  Lumcllo. 
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Mais  à  peine  y  fut -elle,  qu'un  ordre  vint  qui  chan- 
geait l'exil  en  une  étroite  prison. 

Elle  y  languissait  depuis  trois  ans,  reléguée, 
comme  un  criminel  vulgaire  et  convaincu,  dans 
une  tour  isolée,  lorsqu'enfin  Chlotaire,  ému  de  pi- 
tié, se  souvenant  qu'elle  sortait  de  sa  race,  et  la 
soupçonnant  victime  de  quelque  odieuse  et  secrète 
trame,  résolut  de  demander  compte  au  prince  lom- 
bard de  cette  longue  et  dure  captivité  d'une  reine. 
Il  lui  envoya  des  ambassadeurs  chargés  de  savoir 
les  causes  d'un  si  injurieux  traitement ,  et  d'en  ré- 
clamer avec  chaleur  la  réparation.  Mais  le  roi,  dont 
le  temps  n'avait  affaibli  ni  la  conviction,  ni  la  co- 
lère, répondit  dédaigneusement  par  le  faux  récit 
des  trahisons  imaginaires  de  Cioudeberge.  Ansoald 
alors,  PundesenvoyésdeChlotairc,  touslcsmoyens 
t\r  persuasion  étant  épuisés,  eut  l'heureuse  et  té- 
méraire inspiration  de  recourir  à  cette  périlleuse 
onree  ,  à  qui  la  crédulité  de  son  siècle  attribuait 
une  infaillibleefficaeîté:  »  Permets  le  combat,  dit-il 
i  au  Lombard  .  et  que  le  jugement  de  Dieu  en  dé- 

•  cidc.  n  l,c  combat  fui  permis  ;  il  n'eût  été  ni  po- 
litique, ni  sûr  d'en  refuser  l'offre.  Adalulf  fut  donc 
appelé  e!  dut  prou\  it  par  l'epec  la  sincérité  de  sou 
témoignage.  Piton  au  contraire,  parent  et  cham- 
pion de  la  reine,  dut  faire  éela ter  par  la  même 
pleine  la  fausseté  de  l'accusât  ion .  I, a  force  et  le 
.  fuient  du  côté  de  la  justice. 
\d.ilulf  \.iiueu  reeut  la  mort  de  Pilou  ,  faillie  el 
I  |n.ilioii  de  sou  audacieuse  impi»slurc  ;  Ol 
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Gondeberge ,  enfin  délivrée,  recouvra  sa  bonne 
renommée  et  son  rang.  II  en  revient  quelque  gloire 
au  roi  Clilotaire. 

Mais  d'autres  épreuves  étaient  réservées  à  Gon- 
deberge.  Leduc  de  Toscane  ,  dont  on  avait  cru 
qu'elle  favorisait  la  révolte ,  avait  succombé  par 
les  déloyales  embuebes  du  patrice  grec  qui  com- 
mandait à  Ravenne ,  et  dont  le  roi  lombard  avait 
secrètement  acheté  l'appui.  Ce  roi  lui-même ,  à 
peine  délivré  de  son  ennemi,  avait  été  inopiné- 
ment surpris  parla  mort.  Gondeberge,  soit  parce 
qu'elle  était  fille  d'Agilulpb ,  soit  à  cause  de  ses 
vertus  et  de  ses  malheurs,  avait  acquis  beaucoup 
d'ascendant  et  d'autorité.  On  lui  laissa  le  pouvoir 
de  disposer  de  cette  couronne.  Elle  appela  donc  le 
duc  Rotharis,  et,  se  donnant  à  lui,  elle  le  fit  roi. 
Mais  ce  prince  altier  et  voluptueux,  oubliant  bien- 
tôt de  qui  sa  grandeur  était  l'ouvrage  ,  ne  paya 
ses  bienfaits  que  par  des  mépris.  Reléguée  dans  un 
appartement  écarté  du  palais  de  Pavie,  rien  ne 
rappelait  plus  qu'elle  fût  reine ,  et  sa  vie  n'était  ni 
moins  solitaire,  ni  plus  honorée  qu'elle  ne  l'avait 
été  dans  la  tour  délabrée  de  Lumello.  Ce  fut  encore 
un  ambassadeur  de  Chlotaire  qui  la  secourut  et  la 
délivra.  Aubedon  ,  que  ce  prince  avait  envoyé 
chez  les  Lombards ,  sut  inspirer  à  Rotharis  de  vi- 
ves et  favorables  appréhensions.  On  s'effraya  des 
méeontentemens  du  roi  franc  ;  et ,  pour  la  seconde 
Ibis  ,  Gondeberge  redevint ,  par  lui ,  libre  et  reine. 
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CHAPITRE  IV. 

DAGOBERT  (  619  ). 

Le  sort  du  quatrième  fils  de  Théodoric  était  , 
connue  on  sait ,  resté  incertain.  Ce  jeune  prince  , 
ainsi  que  plusieurs  l'affirmaient ,  avait-il  péri  dans 
sa  fuite  ,  en  tentant  le  passage  de  la  Saône  ;  ou 
bien,  échappant  à  tous  les  hasards,  s'était-il  en 
fermé  dans  quelque  retraite  écartée,  où  il  atten- 
dait, roi  inconnu,  déplus  favorables  jours?  C'é- 
taU  BU  texte  fécond  de  récits  divers  et  contraires. 
Le  peuple j  connue  il  arrive  toujours  ,  préférant  la 
supposition   la  moÛM  naturelle ,   attendait,    plein 

d'anxiété ,  l'infaillible  et  prochaine  apparition  de 
Qûldebert.  Chlotaire  lui-même,  loavent ébranlé, 

Cro]  ait  à  son  tour,  à  l'orée  de  eiaindre. 

Do  Ml  iiuportiiiues  rumeurs  qui  se  mullipliaiont 
par  le  temps  ,  bien  loin  de  s'amortir  et  de  s'epui- 
lOr,   il  J  eu  eut  nue  «|iii  frappa   plus  \  ivemeul  sou 

esprit.  Childebert  virait .  disait-on  ;  m  mort  n'était 
qu'une  fable  imaginée  pour  dissuader  de  lepoor 

suivre.   Il    v  i \ . i i I  ,  et  l'on  savait  ,  avec  certitude  , 

par  le*  soins  do  qui.  C'était  à  Lrlei  qu'il  était  oa- 

était  dans  un  monastère  de  tilles  qu'était   M 

retraite  j  c'était  Rcatieulo,  abbeaM  de  œ  monastère, 

méprisant  l'intérêt  et  la  sûreté  mémo  du  roi 

lui  dérobait  témérairement  In  tète  de  son  onnemi 
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Chlotaire  se  laissa  troubler  et  persuader.  11  don  na 
ordre  de  saisir  l'abbcsse ,  et  de  l'amener  devant 
lui.  Elle  vint  donc  ;  mais  cette  simple  et  pieuse  fille 
nia  invariablement  tout  ce  qui  s'était  dit  contre 
elle.  Elle  ignorait  que  Cbildebert  fût  vivant  ;  elle 
n'avait  point  donné  asile  à  ce  prince  ;  la  pensée 
même  ne  lui  en  était  pas  venue  à  l'esprit  :  et  ces 
réponses,  si  claires  et  si  décisives ,  elle  les  confirma 
par  un  serment  solennel.  Elle  avait  une  telle  répu- 
tation de  candeur  et  de  pureté,  qu'après  l'avoir 
entendue ,  personne  n'osa  mettre  en  doute  la  sin- 
cérité de  son  témoignage.  Chlotaire  lui  seul ,  que 
ses  secrètes  terreurs  rendaient  plus  méfiant  et  plus 
opiniâtre,  persévéra  encore  quelque  temps  dans 
ses  absurdes  soupçons,  et  il  voulut  que  l'abbesse 
continuait  d'être  prisonnière. 

Mais  à  cette  crainte  en  succéda  promptement 
une  autre,  et  à  cette  volonté  rigoureuse,  de  nouvel- 
les et  bien  différentes  volontés.  De  sa  première 
femme,  nommée  Haldetrude,  Chlotaire  avait  eu  un 
premier  fils ,  nommé  Mérovée.  Haldetrude  mourut , 
etBertrude,  sa  seconde  femme ,  lui  donna  un  se- 
cond fils,  à  qui  le  nom  de  Dagoberl  fut  donné.  A 
son  tour  mourut  la  reine  Bertrude,  deux  ans  après 
la  folle  tentative  d'Aléthée.  Le  roi  alors  prit  pour 
troisième  femme  Sichilde,  et  il  en  eut  un  troisième 
fils ,  qui  s'appela  Charibert  ' . 

■  Selon  Daniel  et  Velly,  Dagobcrt  serait  fils  d'Haldetriulo  ,  et 
selon  Velly,  Charibert  serait  fils  de  Bertrude. 

Mais  le  moine  de  Saint-Denis,  auteur,  presque  contemporain, 
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À  peine  avait -on  appris  que  le  roi  refusait  do 
faire  cesser  la  captivité  del'abbessed'Arles ,  un  mal 
violent  et  soudain  saisit  Mér  ovée.  On  fit  craindre  à 
Chlotairc  que  ce  ne  fût  un  avertissement  de  son 
injustice  ;  et  bientôt,  les  progrès  du  mal  ne  s'arrê- 
tant  point ,  il  finit  par  se  croire  frappé  en  effet ,  en 
expiation  du  traitement  souffert  par  la  sainte  fille 
vouée  m  service  de  Dieu.  Espérant  donc  conjurer 
le  malheur  qui  le  menaçait,  il  la  délivra  précipi- 
tamment, et  la  renvoya,  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  repentir ,  dans  son  monastère.  Ce  fut 
toutefois  un  sacrifice  sans  fruit;  cette  générosité 
tardive  et  contrainte  ne  servit  de  rien  à  Nérovcc  : 
la  mort  ne  se  laissa  point  désarmer. 

Dajjubert  devenait  ainsi  le  premier  parmi  les 
enfans  de  Chlotairc.  Ce  jeune  prince,  en  qui  s'an- 
noneainit  d'heureuses  et  éclatantes  vertus  ,  faisait 
eraindre  aussi  de  dangereuses  faiblesses.  II  était 
impétueux  ,  hautain  ,  indocile,  avide  de  eotninan- 
di t,  relie! le  à  <|uiconque  lui  commandait  à  son 
tour.  Sou  enfance  avait  été  cependant,  confiée   à 

■le  h  tic  île  l»i  ;■>!»  ii ,  «lit  formellement  ,  el  en  deui  endroits, 
que  r.,  rtrude  était  lu  mère  île  m  prince, 

Il  dit  aussi ,  une  première  f'.'is ,  que  f.h«rii>erl  était  ne"  île  Si- 

cllilde    -  l  un.    M) |«  fol    .|iii   l.i.iii.liill.  t..  nile  Suliilile  ,  était 

l'onele  de  (  Imriln  1 1 

!,.,!,  m.  .ill.  i.  .  ;.,li  nu  ni  i|iie  eli.iiilnit  était  neveu  de 
rirmi.liilf. 

M  ,,!,.  I  .  l   M.  •    -  ni  Sirliil.le  |ioiii 

Ml.  I -e 

M     ,|..nii.<     l    I   lil. .1. Hl.     .|ll.      .1.  il",      t. ■iiiini 

lui  i  m  donm 
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Arnould,  docte  et  pieux  évêque  de  Metz.  Mais  ni 
l'habileté  ,  nila  patience dusaint  prêtre  ,  n'avaient 
pu  dompter  cette  rude  et  farouche  humeur. 

Sitôt  que  le  prince  eut  passé  l'âge  de  l'enfance , 
Chlotaire  le  remit ,  pour  le  gouverner  et  pour  l'in- 
struire aux  affaires,  à  Sadrégésile,  dont  il  avait 
éprouvé  la  fidélité,  et  qui  était  duc  d'Aquitaine. 
Celui-ci,  fier  de  son  rang  et  de  la  bienveillance  du 
roi,  estimant  d'ailleurs  imprudent  de  flatter,  par 
de  trop  obséquieuses  déférences,  les  fâcheuses  in- 
clinations de  son  élève,  en  usait  librement  et  peu 
respectueusement  envers  lui.  La  fierté  du  prince  en 
fut  offensée.  Ce  qui  n'était  apparemment,  dans 
l'esprit  du  duc,  qu'une  combinaison  nécessaire  et 
sage ,  Dagobert  le  prit  pour  un  insolent  témoignage 
de  son  mépris  et  de  sa  haine.  Se  croyant  haï ,  il  ne 
tarda  guère  de  haïr.  Il  y  eut  d'ailleurs ,  comme  il 
est  d'habitude,  d'empressés  et  lâches  flatteurs  qui , 
pénétrant  les  dégoûts  du  prince,  ne  firent  faute 
de  les  irriter.  «  Le  duc,  à  les  croire ,  méditait  de 
«  profonds  desseins.  Où  ne  tendait  point  sou  liiu- 
«  bition?  Quelle  fortune  si  haute  où  il  n'aspirât? 
«  Pourquoi  ces  dédains,  si  ce  n'est  qu'on  voulût 
<(  abaisser  le  prince  ;  et  pourquoi  l'abaisser ,  si  ce 
«  n'est  pour  se  faire  roi ,  ou  régner  au  moins  sous 
«  son  nom  ?  » 

Dagobert  ne  prêtait  que  trop  complaisamment 
l'oreille  à  ces  absurdes  fourberies ,  et ,  de  plus  en 
plus  irrité ,  il  résolut  à  la  fois  de  se  délivrer  de  l'im- 
portun gouverneur,  et  de  venger  par  la  pins  écla- 
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laiite  offense  toutes  celles  que  son  orgueil  lui  attri- 
buait. Un  jour  donc  Chlotaire  chassait  dans  une 
forêt  éloignée,  il  fit  asseoir  Sadrégésile  à  sa  table, 
et  bientôt  après ,  prenant  pour  prétexte  que  le  duc, 
à  qui  il  avait  trois  fois  présenté  la  coupe  ,  l'avait 
obstinément  et  indécemment  repoussée,  il  s'aban- 
donna tout  à  coup  aux  emportemens  de  la  plus  fu- 
rieuse colère.  Ce  ne  furent  d'abord  que  d'aigres 
reproches  et  d'injurieuses  menaces.  Mais  bientôt  de 
plus  coupables  violences  succédèrent.  Ne  tenant 
compte  ni  de  l'infaillible  mécontentement  du  roi, 
ni  de  la  dignité  dont  Sadrégésile  était  revêtu  ,  Da- 
gobert,  préparé  à  tout  pourvu  que  sa  haine  eût  sa- 
tisfaction ,  lit  saisir  le  malheureux  duc,  l'osa  faire 
lia  tire  de  verges,  et,  pour  le  flétrir  encore  mieux , 
lui  Ht  oouper  la  barbe;  car  eYtait  ,  de  tous  les  ;it- 
firOOU,  relui  c|iie  fol  lianes  tenaient  poorleplus 

ignominieux  '. 

Mais  le  Joui  unissant ,  Chlotaire  revint;  et  .sa 
douleur  rut  profonde  en  entendant  les  trop  juste* 
plaintes  de  Sadrégésile.  Résolu  «le  punir  et  de  ré 
parer .  autant  qu'il  se  pouvait  .  l'inexcusable  témé- 
rité de  son  (ils,  il  veut  qu'on  leeliercheet  qu'il 
c  .1  l'instant  même  devant  lui.  Dagobert  , 
iiiiiu  nie  de  la  eulère  du  nù  ,  s'en  effraie  .  et  loin  de 

songer  I  II  désarmer  par  des  soumissions,  il  n'u 
<i  entre  peneéc  que  de  la  braver  de iveau  et  «le 

mon  voient  ■  nMit 

,  .. 111/11111111.    (/.<•■     Alli  iiliihii  iirr,.   Ht     [,.<., il! 
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s'y  soustraire.  Il  s'enfuit  donc ,  ajoutant  audacieu- 
sement  à  sa  faute,  la  faute  plus  grave  d'une  écla- 
tante désobéissance  envers  son  père  et  son  roi. 

A  une  assez  faible  distance  était  le  lieu ,  devenu 
célèbre,  où  le  saint  évêque  Denis  avait  souffert  le 
martyre  pendant  la  persécution  de  Dioctétien  , 
en  même  temps  que  Rustique  et  Éleuthère.  Une 
cbaritable  et  courageuse  femme  ensevelit  secrète- 
ment leurs  corps  dans  le  même  lieu  ,  et  après  qu'il 
se  fut  passé  bien  des  années  ,  ces  sépulcres  ayant 
été  reconnus,  sainte  Geneviève,  au  temps  d'Attila, 
y  fit  élever  une  chapelle.  La  piété  des  chrétiens  les 
amenait  en  grand  nombre  et  assidûment  dans  cette 
chapelle,  pour  solliciter  la  protection  des  martyrs. 
C'était  une  croyance  déjà  ancienneet  accréditée, 
queleurinterccssionbienfaisantes'y  était  plusieurs 
fois  manifestée  par  des  miracles.  On  en  citait  même 
un  tout  récent ,  d'une  espèce  peut-être  bizarre, 
niais  qu'avait  vu,  disait-on,  et  qu'attestait  Dago- 
bert.  Ce  prince  chassait  un  jour  ;  le  cerf,  après  avoir 
long-temps  défié  l'ardente  poursuite  des  chiens  , 
se  sentant  épuisé  de  forces  et  de  vie  ,  était  entré 
et  s'était  arrêté  dans  la  chapelle.  La  meute  attachée 
à  sa  trace  arrive  presque  aussitôt,  bruyante  ,  ha- 
letante; mais  peine  a-t-elle  touché  le  seuil,  une 
soudaine  et  inexplicable  stupeur  la  saisit.  Rien  ne 
put  le  lui  faire  franchir  ;  les  cris  et  les  fouets  des 
chasseurs  ,  ni  son  vorace  instinct  qui  eût  dû  suffire. 
On  crut  à  un  obstacle  invisible  et  mystérieux 
qui  la  retenait  ;  on  jugea  que  les  saints  faisaient  ce 
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prodige  pour  préserver  leur  sépulcre  d'une  si  in- 
décente profanation. 

Cet  asile  donc  que  protégeaient  doublement  les 
vénérables  reliques  des  martyrs  et  de  si  unanimes 
convictions,  fut  celui  qu'osa  choisir  Dagobert  pour 
s'y  réfugier  contre  les  ressentimens  de  son  père. 
Celui-ci,  dont  ces  offenses  redoublées  redoublaient 
à  leur  tour  la  sévérité ,  fit  marcher  à  l'instant  des 
gardes,  qui  eurent  ordre  de  l'aller  saisir  dans  s;i 
retraite  ,  et  de  l'en  arracher  sans  ménagement. 
Mais  soit  que  le  respect  du  saint  lieu  leur  inspirât 
en  effet  une  sincère  terreur ,  soit  peut-être  aussi 
que  la  vindicative  humeur  de  ce  jeuneprince  leur 
eut  fait  prévoir  de  fâcheux  et  iné\  itables  effets  de 
M  haine  ,  les  gardes,  profilant  de  la  eomiiume 
croyance  ,  prétendirent  (pic  le  miracle  du  cerf  se 
renouvelait,  et  qu'une  puissance  cachée  et  irrésis- 
tible les  repoussaitdclaeha pelle,  chaqucfois<pi"Us 
faisaient  effort  pour  )  pénétrer. 

Chlotaire  tout*  '"'s  neae  laissa  point  perauaderpar 
ce  récit,  jugeant  irapotsibleet  même  injurieux  pour 

les  saints  qu'ils  eussent  pris  en  leur  protection  UD 
fila  coupable  cl  rebelle.  Il  remplaça  doue  les  pre- 
miers ;;.inl.  s  p.ir  d'autres  ,  et  preseri\il  à  eeux-ci 
«lis  ordres  encore  plus  rigoureux.  Mail  l'exemple 

était  donné |  ttllfutaciri.  Oneul  moinedecrainte 

dedi  h  roi  ,  que  de  violer  U  li  lainl   asile 

il  d'encourir  ladangereuae  inimitié  d'un  prince  u 
jeune  cl  i  implacable.  L'exouM  déjà  alléguée  le 
tut  da  aoBTCM  .  et  Chlotaire  .  toqjouri  incrédule, 
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no  manqua  point  de  la  rejeter ,  comme  il  avait 
déjà  fait.  Fatigué  cependant  de  ces  résistauces  ,  et 
ne  voulant  plus  commettre  sa  volonté  à  d'imbéciles 
soldats  faciles  à  épouvanter  ou  à  séduire ,  il  en 
réserva  pour  lui-même  l'exécution.  Voilà  donc  le 
roi  qui  sort  précipitamment  de  son  palais  ,  et  qui 
marche  à  la  poursuite  de  l'héritier  de  son  trône  , 
résolu  de  l'enlever  de  sa  main  sur  le  sépulcre  même 
des  saints  martyrs.  Quelle  fut  l'issue  de  cette  triste 
entreprise?  Le  miracle,  disent  les  chroniques ,  ne 
cessa  point  par  la  présence  du  roi.  Retenu  à  son 
tour  dans  un  invincible  repos,  l'accès  delà  redou- 
table chapelle  lui  fut  interdit ,  ainsi  qu'il  l'avait 
été  à  ses  gardes.  Une  chose  au  moins  est  certaine  ; 
Dagobert,  quels  qu'en  aient  étélesmoyens  ,  rentra 
en  grâce  auprès  de  son  père,  et  celui-ci  pardonna. 
Il  est  plus  douteux  si  le  jeune  prince  pardonna 
aussi,  du  moins  sincèrement,  à  Sadrégésile  ;  car, 
après  la  mort  deChlotaire ,  des  meurtriers  qu'on  ne 
rechercha  point  tuèrent  ce  vieux  serviteur  ,  et  ses 
fils  furent,  sous  le  plus  frivole  prétexte  ,  dépouil- 
lés, au  profit  du  fisc,  de  tous  les  biens  qu'il  laissait'. 

'  Dagobert,  fondateur  et  bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis, avait  de  grands  droits  à  la  reconnaissance  des  moines  d<  c< n< 
abbaye.  11  faut  lire  avec  quelque  circonspection  ce  qu'ils  ont  écrit 
du  caractère  et  des  actions  do  ce  prince. 
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CHAPITRE  V. 

AFFAIRES  d'acSTRASIE  (622-624-025). 

Kadon  était  mort .  et  c'était  maintenant  Pépin 
qui  irait  l'importante  dignité  de  maire  en  Austra- 
sie.  Chlotairc,  soit  pour  s'assurer  encore  mieux  la 
fidélité  de  ces  peuples,  accoutumés  à  servir  sous 
an  prince  à  eux  ,  soit  pour  satisfaire  et  pour  occu- 
per l'ambitieuse  inquiétude  de  son  fils,  soit  |>eul 
être  que  la  jalousie  de  ce  prince  contre  son  jeune 
frère  et  contre  la  nouvelle  reine  lui  fît  pressentir 
des  malheurs  qu'une  sorte  de  partage  anticipé  pou- 
vait prévenir  ,  Clilotaire  prit  inopinément  la  réso- 
lution clen\o\er  Dagobcrt  gouverner  à  Met/..  Il 
l'aMOOiait  ainsi  à  la  ro\  ante  ;  mais  ee  ne  fut  ni  iin- 
pru<leiniueiit  ni  sans  restrictions.  11  lui  imposa 
premièrement  pour  modérateurs  el  pour  guides 
leseipie  \rnnuld  et  l'epiu;  el  déplus,  redoutant 
de    mettre  en   de   si   téméraires    mains   une   trop 

grande  puissance,  il  retranobj  «le  ce  royaume 

d    \nsl  rasie  et  conserva  dans  le  sien  ,  d'un  côte  .ce 

qui  confinait,  en  deçà  det  talonnes,  à  la  Lfeustrie 
«•t  à  la  Bourgogne  de  I  autre  ,  oa  qui  s'étendait 
.m  dei.i  de  la  Leire  el  i  eri  la  ProTanot, 

Deux  ans-é  écoulèrent  pendant  lesquels  Dagoberl 
i  appliqua    n i'ès     a  faire  aimer  sa  du 
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niination  parmi  les  peuples  d'Austrasie.  Mais  i  m 
terme  s'offrit  une  occasion  malheureuse  ,  où  sou 
humeur  dure,  artificieuse  et  indépendante,  se  mon- 
tra de  nouveau  par  de  hardies  trahisons  et  des 
cruautés.  Un  homme  puissant ,  de  la  race  des  ducs 
de  Bavière ,  avait  encouru  sa  disgrâce.  On  le  nom- 
mait Chrodoald.  Cet  homme  était  arrogant ,  disait- 
on  ,  audacieux,  ne  respectant  rien,  grossissant 
chaquejour,  par  la  fraude  et  la  violence,  les  grandes 
richesses  dont  il  était  déjà  possesseur.  Dagohert 
résolut  sa  mort.  Chrodoald,  en  ayant  été  informé, 
s'enfuit  vers  Chlotaire.  Sans  doute  qu'il  combattit 
avec  succès  devant  ce  prince  les  accusations  dont 
ou  le  chargeait;  mais  quelque  ehose  qu'il  en  faille 
croire ,  au  moins  est-il  sûr  qu'il  parvint  à  se  fairo 
accorder  sa  protection.  Chlotaire  en  effet ,  dans  sa 
prochaine  entrevue  avec  Dagobert,  réclama  vive- 
ment de  lui  qu'il  reprit  cet  hommeen  sa  grâce.  Le 
jeune  roi ,  que  cette  impérieuse  intervention  de 
son  père  importunait  et  blessait  loin  de  l'apaiser , 
dissimula  cependant  et  promit,  ne  mettant  d'autre 
condition  à  sa  promesse,  sinon  que  Chrodoald  vé- 
cût désormais  avec  plusde  discrétion  et  de  modestie. 
Celui-ci ,  plein  de  confiance  en  cette  promesse ,  ne 
tarda  guère  à  retourner  en  Austrasie.  Dagohert  était 
venu  à  Trêves  ;  il  se  hâta  d'y  venir  lui-même  pour 
le  remercier  de  son  indulgence.  Rare  indulgence, 
en  effet  !  Quand  il  sortit  de  la  chambre  du  roi ,  il 
trouva  à  la  porte  un  bourreau  qui  lui  coupa  la  tète 
à  l'instant,  et  sur  le  lieu  même.  Ainsi  gardait  sa 
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parole  le  roi  d'Austrasie,  et  rcspeetait-il  l'autorité 
de  son  père. 

L'année  suivante,  Chlotairejugea  le  temps  \enu 
de  donner  une  femme  à  son  fils.  La  reine  Sichildc 
avait  une  jeune  sœur  dont  le  nom  était  Gomatrude; 
ce  fut  cette  sœur  que  le  roi  de  Neustrie  choisit 
pour  en  faire  à  son  tour  une  reine.  Il  se  flattait ,  et 
avec  quelque  vraisemblance ,  que  cette  union  atta- 
chant plus  étroitement  Dagobert  à  la  famille  de. 
Sichilde,  celle-ci  et  son  jeune  fils  Chariberl  au- 
raient moins  à  redouter  un  jour  de  son  ambition 
onde  sa  haine. 

Il  y  avait  unemaison  royale  à  Cliehy.  Chlotaire  , 
qui  l'affectionnait \  décida  que  les  noces  seraient 
célébrées  en  ce  lieu.  Da^obert  y  vint  donc,  Budl 
fii  roi  ,  a\ec  uni"  nombreuse  suite  de  leudes,  dans 
tout  l'appareil  de  la  {fraudeur  et  de  la  puissance. 
Ii  li  :.  s  furent  somptueuses  ,  et  des  deux  parts  se 
iiianilV>lait  une  i-jyale  joie.  Ou  n'eût  jamais  soup- 
çonné que  la  bonne  intelligence  dût  être  si  promp- 
irment  troublée  entre  les  deux  priante;  Elle  le  fui 
ilès  le  troisième  jour.  l)a;;oberl  ,  rejetant  enfin 
ers  dernières  app  •  soumission  qu'il  n'af- 

r.  et. ut  plus  qu'à  regret ,  prétendit  que,  pleinement 
mi  de  r  knttraiie  .  il  n'était  ni  de  sa  dignité  ni  «le 

Son  droit,   de    ur   posséder  qu'uni-  portion    de  ee 

royaume.  Il  réclamait,  comme  •'il  en  eût  été  dé- 
pouillé .  toutes  les  \  illes  que  son  père  s'était  réser 

M'       i  lilut.iirc  offensé  repoussa  durement  oelte 
piiHouipl ueu»e réelamal Dagobert  à  -ou  lour  la 
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renouvela  avec  plus  de  eiialeur  encore  et  plus  de 
hauteur.  Il  demandait  tout  à  l'heure  ;  maintenant 
il  evige,  et  même  il  menace.  Ce  n'était  plus  le  fils 
satisfait  et  reconnaissant  des  dons  ace  ordés  parla 
lihre  générosité  de  son  père  ;  c'était  le  prince  a  vide 
et  impatient ,  signifiant  l'irrévocable  volonté  de 
recouvrer  sou  propre  domaine.  On  ne  saurait  dire 
quel  eût  été  le  terme  de  ce  scandaleux  différend  , 
et  si  l'ingrate  ambition  de  Dagobertsefût  effrayée 
même  de  la  guerre.  Mais  l'indulgente  faiblesse  de 
Chlotaire  tempéra  insensiblement  l'aigreur  de  ses 
premiers  refus.  Arnould,  infatigable  conseiller  de 
paix  ,  obtint  de  lui  qu'il  s'en  remit  à  la  médiation 
de  quelques  évoques  et  de  quelques  leudes.  On  en 
choisit  douze  ,  qui  furent  constitués  arbitre  de  ce 
grand  litige.  Ils  arbitrèrent  donc ,  et  tout  se  conci- 
lia. Dagobert  acquit  les  paya  situes  au-delà  des 
Ardennes  et  des  Vosges.  On  laissa  à  Chlotaire  ceux 
qui  étaient  par-delà  la  Loire  et  vers  la  Provence. 
Dagobert  n'eut  pas  tout  ce  qu'il  attendait;  mais 
Chlotaire  ne  conserva  pas  tout  ce  qu'il  prétendait 
retenir.  Ce  fut  une  transaction,  une  concession 
réciproque,  un  traité.  La  condition  du  roi  d'Àus- 
trasie  changeait.  On  attribuait  des  droits  à  ce 
prince,  quand  on  se  bornait  à  les  réduire;  on  lui 
reconnaissait  des  titres  pour  exiger  ,  en  ne  lui  re- 
fusant qu'une  partie  de  ce  qu'il  exigeait.  On  ne  lui 
donnait  plus  ,  on  lui  rendait  ;  ce  n'était  plus  fa- 
veur, mais  justice.  11  devenait  roi,  d'un  titre  égal 
et  pareil;  il  cessait  d'être  dépendant  et  inférieur. 
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La  <in  ision  des  royaumes  allait  être  presque  aussi 
complète  qu'au  temps  de  Théodebert.  11  ne  restait 
qu'à  peine  une  ombre  de  celte  réunion  salutaire  , 
acquise,  il  n'y  avait  encore  que  dix  ans,  au  prix 
ilf  tant  de  trahisons  et  de  meurtres. 


CHAPITRE  VI. 

AFFAIRES    I)K    BOURGOGNE    (c2(i). 

L'étrange  situation  de  la  Bourgogne  aeherail 
merveilleusement  la  ressemblance.  On  retournai! 
de  toutes  part*  au  passe;  l'cauvre  inetpérée  deChlo- 

taire  s'évanouissait.  Dans  ce  troisième  royaume, 

le  roi  rentable  était  Warnaottaire.  Encore  an  ef 

tort,  et  si  le  succès  le  favorisait ,  la  race  de  Sijjis- 

iikiihI  était  rongée  ,  la  conquête  des  tils  de  Chloria 

tombait  de  leurs  mains. 

Car  06  maire  ,  dont  l'autorité  toute  puissante  ne 

dorait  finir  qu'avec  loi,  trait  trop  de  pénétration 
ei  (l  expérience  pourne  p*i  comprendre  les  dange- 
reuses craintes  de  Clllotairo,  et  loi  incertitudes 
d'une  fortune  qo'îl  fallait  de    péoOHité  élever  en 

i  ic((  pi  il  Tarait  trop  élevée  QueUde 

et  quelles  espérances  avait-il?  Oïl  les  soupcu.oïc 
plutôt  qu'on  Pif  l0f  déOOUTrO,  a  travers  les  temps, 
(I  e  esl  .,  |Miue  si  les  .iclioiis  de  suii  lils  eu  laissent 

confufétnen!  entn  noi  quelque  apparence 
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Wamachaire  avait  eu  plusieurs  femmes.  La  pre- 
mière lui  donna  un  fils  ,  qu'il  nomma  Godin ,  et 
une  fille  qu'épousa  le  duc  Arnebert.  Celle  qu'il 
avait  maintenant  était  Berthe  ,  née  d'une  race 
puissante  ;  jeune  encore  et  ambitieuse  ;  douée  de 
quelque  beauté  et  d'une  assez  ferme  résolution  ; 
ardente  s'il  s'agissait  d'entreprendre,  opiniâtre 
quand  il  fallait  se  venger.  Tout  à  coup  Wama- 
chaire devient  malade  ,  et  en  peu  de  jours  il  est 
mort.  Qu'en  va-t-il  être  de  cette  grandeur  si  labo- 
rieusement usurpée ,  et  que  la  fortune  n'a  pas  laissé 
le  temps  d'affermir?  Un  incroyable  projet  a  été 
embrassé  par  cette  famille.  Les  deux  ambitions  de 
lierthe  et  de  Godin  s'associent.  Les  liens  qui  les 
unissent  déjà  ne  seront  point  un  obstacle  à  de  plus 
intimes  liens.  Sitôt  les  funérailles  deWarnachairc 
célébrées,  d'incestueuses  noces  les  suivent.  Berthe 
dépouille  à  la  hâte  le  titre  de  veuve ,  et  prend  pour 
second  époux  le  fils  du  premier. 

Expliquer  en  pleine  assurance  les  graves  motifs 
de  cette  alliance  scandaleuse  '  et  précipitée,  n'est 
maintenant  au  pouvoir  de  qui  ce  soit.  Mais  avoir 
l'empressement,  les  ressentimens,  les  dispositions 
de  Ghlotaire  ,  on  est  dissuadé  de  croire  que  de  si 
actives  et  si  imposantes  mesures  n'eussent  pour 
objet  que  le  facile  châtiment  d'une  ofi'ense  domes- 
tique et  isolée.  Et  de  même ,  à  juger  de  la  nature 

1  Ut  nullus  aibi  socict  conjugio  uxorcm  patris  sui.  Si  quis  uxo- 
rem  patris  acceptrit ,  mortem  inoirrat.  (  Décrri  île  Childebert  , 
art.  3.)  ' 
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et  de  l'étendue  de  cette  offense  par  l'importance 
des  moyens  mis  eu  usage  pour  la  réprimer,  on  in- 
cline bientôt  à  la  conviction  que  le  mariage  de 
lierthe  n'était  qu'uue  combinaison  secondaire  dans 
un  crime  plus  vaste  et  plus  dangereux;  que  l'entre- 
prise deGodiu  avait  un  but  élevé  et  de  redoutables 
appuis;  que  peut-être  n'y  allait-il  de  rien  moins 
que  d'arracher  dès  ce  temps  cette  fatale  conces- 
sion qui  ne  tarda  guère  ,  l'hérédité  dans  la  dignité 
da  maire  du  palais. 

Mais  quelque  opinion  qu'on  en  doive  avoir,  à 
peine  est-il  informé  des  choses  que  le  fils  de  War- 
nachaire  tente  déjà  ou  prépare,  Chlotaire  ctlia\  é 
prend  aussitôt  une  prompte  et  décisive  résolution. 
Le  péril  est  déjà  si  grand  à  ses  yeux  qu'il  n'estime 
plus  suffisantes  les  forces  ordinaires  île  la  puis- 
sance puhlique.  Il  M  lui  faut  pas  moins  qu'unear- 
nn'v.  H  l'assenihle  donc,  et  eu  donne  le  comman- 
dement au  duc  Arneiiert  :  h  \  a,  lui  dit-il;  conduis-la 
«  a\c<:  ri  h  riti-  riMitre  ton  beau-frère.  Attaque-le, 
«presse-le,  ne  néglige  rien  pour  le  rainOM  ,  et 
«s'il  tombe  on  ton  pouvoir  fais-le  mourir  à  l'in  - 
■  étants  •  Qoetqée  inimité  suscitée  par  des  ri\  a 
liti-s  ilr  fortune  ou  d'ambition  ■ervail  apparem- 
ment do  gage  i  la  fidélité  il  Vrncberl.  Il  consentit 
.m\  ordrea  «lu  roi .  el  le  mil  en  maroke.  Si  Godin 
combattit  <•!  ne  oôda  qu'après  des  défaitea  ,  ou  si  , 
prévenu  par  L'active  prudence  de  Chlotaire,  le 
temps  lui  manqua  pour  réunir  d'astei  efficace* 
moyeni  de  réroltc  el  do  rëaistanoe,  aucun  témoi 
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goage  ne  nous  reste  pour  «mi  décider.  La  fuite  seule 
de  Berthe  et  de  Godin  est  certaine.  Trompant ,  en 
cela  du  moins ,  les  espérances  de  Chlotaire  et  les  ef- 
forts d'Arnebert,  ils  se  dérobèrent  aux  soldats  qui 
les  poursuivaient ,  franchirent  la  frontière  d'Aus- 
trasie  ,  et  s'allèrent  réfugier  dans  l'église  de  Sainl- 
Evre. 

De  cet  asile ,  ils  s'adressèrent  au  roi  Dagobert  et 
implorèrent  ouvertement  sa  protection.  Chose 
étonnante ,  ils  l'obtinrent.  Ce  n'était  pas ,  s'ils  l'a- 
vaient en  effet  commis,  un  crime  irrémissible  selon 
lapolitiquedu  gouvernement  d'Austrasie,  d'avoir 
essayéde  relâcher  encore  les  faibles  liens  qui  unis- 
saient la  Neustrie  et  la  Bourgogne.  Ce  n'était  pas 
non  plus ,  aux  yeux  du  maire  Pépin ,  un  exemple  si 
pernicieux,  ni  qu'il  fallût  condamner  si  sévère- 
ment ,  d'avoir  entrepris  de  rendre  stable  et  perpé- 
tuelle une  dignité  qui  était  la  sienne.  Aussi  Dago- 
bert,  non  content  d'accueillir  et  de  protéger  les 
deux  fugitifs  ,  leur  accorda-t-il  même  sa  média- 
tion. Plusieurs  fois  des  emoyés  allèrent  par  son 
ordre  auprès  de  Chlotaire,  pour  obtenir  de  ce 
prince  qu'il  remit  leur  faute  à  Berthe  et  à  Godin. 
Dagobert  se  ressouvenait  deChrodoald  ;  mais  Chlo- 
taire s'en  souvint  aussi.  Ils  firent  échange  de  rô- 
les; au  drame  lui-même  il  n'y  eut  aucun  change- 
ment. 

Le  roi  de  Neustrie  ,  quand  il  eut  prolongé  assez 
de  temps  ses  refus,  affecta  de  fléchir  et  de  se  lais- 
ser aller  à  la  clémence.  Il  n'y  avait  plus  d'autre  ob- 
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stacleque  l'offense  faite  à  la  religion.  Sur  ce  point 
seul  rien  n'était  possible ,  si  ce  n'est  par  une  sou- 
mission absolue  aux  règles  enfreintes.  Que  Berthe 
fût  répudiée ,  le  scandale  antérieur  pourrait  être 
alors  pardonné.  Que  les  fugitifs  résistassent,  leur 
obstination  dans  ce  crime  renouvelait  tous  les  au- 
tres, et  toute  grâce  était  refusée.  Berthe,  soit  af- 
fection ,  ambition  ou  fierté ,  rejetait  dédaigneuse- 
ment l'offre  et  la  condition  de  Chlotaire.  Godin, 
qued'autres  sentiinens  dirigeaient ,  se  soumit. 

Il  rompit  donc  cette  union  fatale,  et  croyant, 
selon  la  promesse  donnée,  les  ressentimens  de 
Chlotaire  apaisés,  il  retourna  plein  de  confiance 
en  Bourgogne.  Mais  il  venait  de  se  faire  un  autre 
ennemi,  et  «le  nouveau  périls  lui  allaient  être 
bientôt  suscités.  Cette  femme  .  qu'il  avait  enivrée 
d'espéranceset  qu'il  trahissait  maintenant  et  chas- 
sait ignominieusement1  de  sou  lit ,  n'était  pas  d'une 
humeur  si  faible  et  si  humble  qu'elle  pût  souffrir 
docilement  sou  atlroiil.  Il  la  reniait  épouse,  il 
l'eut  ennemie;  il  repoussait  M  tendresse,  et  subit 
.sa  haine.  Indiquée ,  elle  accourt  ,  non  en  lîour;;o 
;jue  .  niais  en  Viislric  ;  non  vers  Godin  ,  maisdans 

le  palais  de  Chlotaire  ;  non  pour  s'humilier  devant 
I  époux  qui  l'a  délaissée,  mais  pour  implorer  con 

lie  lui  le  prince  mniir  ipii  l'a  contraint  à  la  délais 
ser.  Ilcduitc  à  choisir,   et  ne  pouvant  M   \en;;er  a 

moins  qu'elle  ne  pardonne,  c'est  au  provocateur 
de  i  Injure  qu'elle  la  remet ,  parée  qu'il  lui  aidera 

a  punir  le  lâche  <|'"  \ê  lui  a  laite.    I.llc  hail 
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pour  sacrifier  même  de  ses  haines.  Elle  est  donc 
venue  ,et  elle  a  tout  révélé.  Chlotairesait  mainte- 
nant tous  les  projets  de  Godin;  ceux  du  passé,  ceux 
du  temps  présent;  ce  qu'il  a  abandonné,  et  ce 
qu'il  médite.  Il  sait  que  sa  vie  même  ne  sera  point 
respectée,  et  que  s'il  accorde  à  Godin  l'entretien 
secret  qu'il  espère,  le  traître  a  résolu  de  saisir 
l'occasion  et  de  le  tuer. 

11  dissimule  encore  cependant ,  et  ne  jugeant  ni 
assez  certain ,  ni  assez  facile  de  faire  attaquer  le  fils 
de  Warnachaireen  Bourgogne,  il  cherche  des  pré- 
textes pour  l'éloigner  d'un  pays  où  il  est  encore 
tout-puissant.  Il  lui  a  pardonné ,  dit-il ,  il  est  vrai  ; 
mais  Godin,  qui  a  sa  promesse,  n'en  a  de  son  côté 
fait  aucune.  Il  avait  repris  sa  foi;  il  faut  qu'il  la 
rende,  et  une  foi  nouvelle  veut  de  nouveaux  gages. 
Qu'il  les  donne  donc  ces  garans  contre  de  trop 
probables  retours  à  la  trahison.  Qu'il  aille,  sans 
différer,  dans  les  plus  saints  lieux,  et  qu'il  s'y  en- 
gage solennellement  par  les  serraens  les  plus  re- 
doutés. 

Le  piège  était  infaillible  ;  car  Godin ,  soit  qu'il 
refusât  ou  qu'il  obéit,  courait  dans  les  deux  cas  à 
sa  perte.  Quel  prétexte  alléguer  d'ailleurs  pour  jus- 
tifier un  refus?  Il  consentit  donc,  et  deux  officiers 
de  la  maison  de  Chlo taire  furent  envoyés,  avec  l'or- 
dre apparent  de  le  suivre  et  de  recevoir  ses  ser- 
raens. Cet  ordre  n'était  pas  le  seul.  Waldebert  et 
Chramnul  (ainsi  se  nommaient  les  deux  envoyés) 
conduisirent  d'abord  Godin  à  Saint-Médard  deSois- 
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sons  et  à  Saint-Denis.  Mais  l'occasion  qu'ils  cher- 
chaient ne  s'étant  point  encore  présentée  :  «Cen'é- 
«i  tait  pas  assez,  dirent-ils,  et  le  roi  ordonnait  qu'on 
«  allât  en  outre  à  Orléans  et  a.  Tours,  dans  les  basili- 
«  ques  de  Saint-Aignan  et  de  Saint-Martin.  »  Il  fal- 
lut bien  s'y  résoudre;  mais  aux  approches  de  Char- 
tres dans  une  ferme  où  l'heure  durepas  lesavail  fait 
arrêter,  la  plupart  des  serviteurs  de  Godin  vaquant 
à  des  soins  divers  qui  les  tenaient  éloignés  de  lui , 
Waldebert  et  Chramnul  surprirent  le  malheureux 
Bourguignon,  le  frappèrent  de  leur  épée ,  et  le  tuè- 
rent. Quelques-uns  des  siens  périrent  aussi  pen- 
dant qu'ils  s'efforçaient  de  le  défendre  ou  do  le 
venger.  Le  reste,  déjà  disperse,  prit  la  fuite  et  ne 
fut  point  poursuivi. 

De  ce  succès,  timidement  obtenu  à  force  de 
dissimulations  et  de  làebetés,  Chlotaire  du  moins 
en  sut  foire  ressortir  un  second  ,  où  se  montrent, 
sous  mi  plus  favorable  aspect,  sou  habileté  et  sa 
pré\o\anee.  La  mort  de  Godin  n'oln  iait  qu'à  un 
seul  danger,  s. noir,  que  la  dignité  de  maire  devint 
Irausiuissible;  le  roi  osa  davantage,  et.  profilant  des 
désordres  qu'avait  entrailles  l 'ambition  de  War- 
naebaire  et  de  sa  famille  ,  il  entreprit  de  les  faire 
servir  à  l'abolition  même  de  relie  dangereuse  di- 
gnité. Il  ri;  h. île  donc;  il  convoque  nu  plaid;  il 
mille  .1  l'rn\es  les  leudes  et  les  éveques  de  llour- 
,,<  e  il  veut  qu'où  examine  et  qu'on  délibère 
pend  ■  nt  que  dure  encore  l'impression  «les  évéue- 
peine  aecomplis.  Sur  les  uns  agissent  leurs 
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craintes ,  car  ils  favorisaient  les  prétentions  de 
Godin  ;  sur  d'autres  ,  leurs  rivalités,  car  ils  se  sou- 
viennent de  Warnachaire,  et  trouvent  dure  et 
honteuse  la  domination  d'un  de  leurs  égaux-  sur  le 
moindre  nombre ,  les  vices  mêmes  de  cette  institu- 
tion ,  inutile  aux  peuples  qu'elle  ne  protège  pas 
mieux  que  les  rois,  pernicieuse  aux  rois  qu'elle  ne 
sert  qu'en  envahissant  leur  autorité  sur  les  peuples. 
Les  suffrages  furent  unanimes.  On  ne  consentit  pas 
seulement;  ou  pressa  et  on  conjura.  De  vives  in- 
stances furent  faites  auprès  de  Chlotaire,  pour  lui 
persuader  ses  propres  desseins.  On  obtint  de  lui 
d'exercer  directement  l'autorité  souveraine.  On 
ne  voulait  plus  de  ces  maires  qui  s'interposaient 
entre  le  roi  et  ses  leudes.  On  prenait  solennelle- 
ment la  résolution  de  n'eu  plus  élire.  Heureux  les 
fils  de  Chlovis,  si  cette  sage  détermination  eût  été 
mieux  respectée.  Par  elle  se  corrigeaient ,  et  avec 
un  notable  profit ,  quelques-unes  uYs  fautes  où  les 
difficultés  de  sa  position  avaient  successivement 
entraîné  Chlotaire.  Par  elle  s'arrêtait  inopinément 
le  mouvement  de  dissolution,  et  se  fortifiait  au 
contrairel'union  des  États  qui  étaient  demeurés  en 
la  domination  de  ce  prince. 
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CHAPITRE  VII. 

RÉVOLTE  DES  UASCOIIS  ET  DES  SAXONS  (  020-027  ). 

Les  Gascons ,  descendus  victorieux  et  libres  des 
sommets  de  leurs  Pyrénées ,  portaient  indocileiuent 
le  joujjque  leur  avaient  imposé,  aux  lieux  mêmes 
de  leurs  victoires  et  de  leurs  conquêtes  ,  les  succès 
tardifs  des  rois  Théodebcrt  etThéodoric.  Relégués 
aux  confins  les  plus  reculés  de  l'empire,  cet  éloi- 
{jnement,qui  les  protégeait,  tentait  incessamment 
leur  vieille  ardeur  de  «pierre  et  d'indépendance. 
Ils  attendaient  ,  toujours  roenaçani  ,  l'occasion  de 

«(•devenir  maitrcs  et  de  cesser  d'en  avoir.  Ils  la 
crurent  venue  en  ce  temps,  ('.lie/,  les  Francs  eux- 
nie.nes,  quelques  cliefs  et  quelques  éwvpics  l'avori- 
saicntseereleinent  la  rébellion.  Cldotairc  d'ailleurs 

était  pea  redouté  à  la  guerre,  et  Dagobert,  sépare1 

d'eux  par  de  si  loujpies  distances  ,  allait  voir  écla- 
ter autour  de  lui  des  périls  qui  l'arrêteraient  in- 
failliblement sur  les  bords  du    Kliiu. 

Ils  se  soulèvent  doue  et  courent  ;m\  armes  ;    ils 

refluent  le  tribut  et  répudient  l'obéùianoe  do  roi 

liane.   Mais  celte  entreprise  on  mal  concertée ,  ou 

faiblement  soutenue,  n'obtint  qu'un  succès  pu 

Surpris  d'abord  et  vaincus,  les  Francs  re\in 

uni  plus  oon&ans,  et  vainquirent,  Leur  domina 
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tion  ,  à  peine  ébranlée ,  se  raffermit  ;  le  joug  ,  qui 
ne  se  brisait  pas  ,  devint  plus  pesant,  et  dans  cette 
imprudente  tenta  I  i  ve  pour  leur  liber  té  ,  les  G  ascons 
en  perdirent  jusqu'à  l'espérance.  L'évêque  d'Eause 
et  Pallade,  qu'on  accusait  d'intelligences  coupa- 
bles avec  eux,  en  furent  punis  par  l'exil. 

Eu  même  temps  que  les  Gascons  succombaient , 
les  Saxons ,  autres  tributaires  ,  faisaient ,  à  l'extré- 
mité opposée  des  États  francs,  de  puissans  efforts 
pour  s'affranchir  à  leur  tour  et  se  relever  de  leurs 
longues  humiliations.  Le  duc  Ilertboald  ,  qui  ré- 
gnait sur  eux,  avait  d'abord  engagé  dans  son  en- 
treprise plusieurs  autres  peuples  germains.  Ensuite, 
la  ligue  conclue,  pendant  que  ses  préparatifs  de 
guerre  s'achevaient ,  il  envoya  vers  Chlotaire  pour 
lui  apporter  la  résolution  des  Saxons ,  et  lui  propo- 
ser de  renoncer  volontairement  au  tribut.  L'exem- 
ple et  le  bon  succès  des  Lombards  lui  faisaient 
peut-être  espérer  quelque  acte  pareil  de  condes- 
cendance et  de  faiblesse.  Mais  bien  loin  de  là, 
Chlotaire,  maintenant  plus  libre  et  mieux  affermi, 
n'accueillit  qu'avec  de  dures  menaces  l'arrogante 
déclaration  de  Certboald.  Son  indignation  fut 
même  si  grande,  qu'il  fit  saisir  les  malheureux 
envoyés,  et  voulut  un  instant  les  faire  mourir.  Il 
ne  fallut  rien  moins,  pour  les  préserver,  que  leur 
prompte  conversion  au  christianisme,  et  les  pieu- 
ses importunités  du  saiut  évèque  Faron. 

Le  duc  cependant  hâtait  ses  desseins.  Déjà  ses 
nombreuses  troupes  sont  réunies  ;  la  guerre  com- 
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menée;  l'Austrasie  transrhénaneen  soutient  mal  le 
premier  effort  ;  les  Saxons  avancent  ;  de  cruels 
ravages  marquent  leurs  progrès.  Chlotaire  ,  long- 
temps inactif,  convoque  enfin  son  année.  Dagobert, 
plus  blâmable  encore  de  s'être  laissé  prévenir, 
assemble  précipitamment  ee  qu'il  a  de  soldats  en- 
deçà  du  Rhin,  traverse  le  fleuve,  accourt,  plein 
de  courage  au  moins,  sinon  de  prudence,  pour 
retarder  l'ennemi  s'il  ne  peut  le  vaincre.  Cependant 
arrivera  peut-èlre  le  roi  de  Neuslrie.  Mais  l'ardeur 
des  Saxons  redouble  au  lieu  de  se  ralentir.  Bien 
loin  de  s'arrêter  devant  Dagobert ,  ils  l'attaquent. 
Le  combat  s'engage  ,  se  prolonge ,  devient  furieux. 
Les  Saxons  ne  déploient  pas  moins  de  persévérance 
(pic  décourage.  Ils  ifsisl.nl  in\  iueibleineiil  par- 
tout où  ils  sont  assaillis;  où  ils  assaillent  eux- 
mêmes  ,  rit-ii  ne  tour  résiste.  Leurs  progrès,  d'abord 
insensibles,  deviennent  de  moment  en  moment 

plus  rapides.  Ils  pressent,  ils  gagnent,  ils  pénè- 
trent ;  tout  à  l'heure  ils  auront  vaiiieu.  Les  lianes 

m-  Fuient  pas  encore,  mais  ils  oui  déjà  reonlé. 
Dagobert  toutefois  lenr  donne  de  plus  généreux 
exemples.  Il  ne  commande  pas  seulement ,  il  eom- 

b.il  .   il  fest  soldât  aussi  bien  que  roi.  Knveloppé  ,  il 

oeoede  point;  eooablé,  il  brave  encore  le  péril. 
l.i  bêche  d'en  Saxon  l'atteint ,  il  loi  répond  de  sa 

bâche.  Mais  il  est  UeSSé  ,  son  Oasqœ  est  rompu  ,  la 
baebe  a  tranché  quelques  lambeaux  de  sa  chair  cl 
quelques  parties  dosa  chevelure.  Il  tombe,  cl  les 
Meus  I  entraînent.  I.c  lianes  se  retirent ,  quoique 
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sans  désordre  ;  la  fortune  de  cette  journée  est  pour 
les  Saxons. 

Mais  celui  qui  avait  frappé  Dagobert  n'eut  pas  la 
joie  de  remporter  son  trophée.  Ad  tira  ,  éeuyer  du 
prince ,  recueillit  ces  débris  sanglans.  «  l'ars  sur 
«  l'heure ,  dit  le  jeune  roi ,  et  va  les  montrer  à  mon 
«  père.  Ce  seront  pour  lui  de  fidèles  primes  de 
«  nos  dangers  et  de  nos  efforts.  «  Chlotaire  arri- 
vait dons  la  forêt  des  Ardennes,  quand  l'atteignit 
enfin  Adlira.  Saisi  de  douleur,  mais  en  même 
temps  de  colère  et  d'impatience  ,  sitôt  la  nuit 
venue,  il  lève  son  camp.  Le  jour  reparait,  et  il 
ordonne  de  marcher  encore  ;  il  ne  prend  et  n'ac- 
corde plus  de  repos.  L'armée,  animée  du  même 
courage,  dévore  les  distances,  et  ne  s'irrite  que 
de  l'absence  de  l'ennemi.  Enfin  se  découvrent, 
dans  l'éloignement ,  les  pavillons  du  roi  d'Austra- 
sie.  Un  long  cri  de  joie  les  salue  ;  le  camp  délivré 
l'entend  et  répond. 

Dagobert  avait  occupé  ,  après  le  combat ,  une 
position  assez  favorable  ,  que  protégeait  le  Weser. 
Sur  la  rive  opposée ,  campaient  les  Saxons.  Ceux-ci, 
au  bruit  imprévu  de  ces  menaçantes  acclamations, 
s'étonnèrent  ;  mais  quand  ils  en  eurent  entendu 
le  motif,  et  que  c'était  seulement  pour  célébrer 
l'arrivée  du  roi  de  Neustrie ,  leurs  premières  crain- 
tes se  tournèrent  en  dédain  et  en  dérision.  Car 
l'opinion  srétait  répandue  depuis  quelques  jours 
dans  leur  armée,  que  ce  prince ,  comme  il  se  pré- 
parait à  marcher  contre  eux.  en  avait  été  inopiné- 
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meut  empêché  par  la  mort,  et  ils  ne  virent  plus  , 
dans  la  tumultueuse  joie  de  leurs  ennemis ,  qu'une 
impuissanteetgrossière feinte.  Berthoald  lui-même 
partageait  leur  sécurité.  Voulant  toutefois  juger 
de  plus  prés  de  ce  mouvement  inaccoutumé  qui  se 
faisait  chez  les  Francs  ,  il  était  accouru  sur  le  bord 
du  fleuve.  11  y  arrivait ,  quand  tout  à  coup  parut 
au  bord  opposé  Chlotairc  lui-même,  suivi  d'un 
petit  nombre  des  siens.  Le  fleuve,  peu  large  en  ce 
lieu  ,  permettait  l'échange  des  provocations  et  des 
menaces,  berthoald  donc  ,  commençant  ,  adressai' 
aux  Francs  d'ironiques  et  injurieuses  félicitations 
sur  l'heureuse  apparition  de  leur  prince  mort.  A 
ces  mots,  Chlotairc,  détachant  son  casque  et  lais 
saut  rctomher  M  longue  chevelure  de  roi  :  «  Me 
«  reconnais-tu  à  eclle  heure  ,  lui  demantla-t-il  ,  et 
«  n'espérais-te  <|u'oii  ma  mort?  Me  voici  vivant, 
«  moi ,  ton  maître,  et  tu  le  connaîtras  mieux  au 
a  châtiment  CM  je  te  prépare.  »  Le  duc  étonné  . 
mai  .  force  de  croire  à  ce  qu'il  voyait,  no  laissa 
jtas  de  |>imrsiii\  re  ,  cl  passa  hienlol  de  rarro;;ance 
froide  cl   railleuse  à  l'injure  la  plus   ignoble.   Il 

oMDftanûf ,  dent  n  brutale  témérité  ,  le  roi  de 

HeoRlric  à  un  chevid  do  rebut ,  usé  avant  l'âge  ,  et 
dont  le  fouel  même  no  pouvait  plus  réreiller  l'ai 

(leur.  Lei  pli:,  juipctucn-cs  passions  !>im  il  limitaient 

■a  nriir  de  CUotaire.  Révolté,  transporté,  no  se 

pmnaul  plus  conleuir  .  il  s'el.iiiee  ,  il  est  dans  le 
11.  n..  ,  il  n.i;;e  ,  il  |..is  .,•  .  il  .1  horde.  Ses  sei  \ileui  I 
l'ont  imil  (our  s'émeut 
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et  s'ébranle,  et  tente  et  franchit  les  profondes 
eaux  du  Weser.  Lui  eependant  ne  retarde  point  ;  il 
court  à  Berthoald  ,  qui  déjà  balanee  et  a  reculé.  Le 
duc  craint  de  fuir ,  et  n'ose  combattre.  11  se  trouble 
à  l'idée  de  frapper  ce  roi ,  contre  lequel  il  s'est 
pourtant  révolté.  Mais  il  le  faut ,  et  il  y  va  de  sa  vie  ; 
car  Cblotaire le  presse  et  déjà  l'atteint.  La  lutte 
s'engage  :  terrible  niais  courte,  elle  finit  par  un 
merveilleux  coup  de  fortune;  ce  prince  si  faible, 
qu'outrageait  et  dédaignait  l'orgueil  du  Saxon , 
n'a  pas  fait  voir  cependant  moins  de  force  et 
d'habileté  que  de  courage.  Son  épée  a  vaincu  ; 
berthoald  est  mort. 

On  coupa  la  tête  au  rebelle  ;  on  la  mit  au  bout 
d'une  lance,  et  on  l'alla  montrer  aux  soldats.  En 
même  temps  les  Franes  achevaient  de  passer  le 
fleuve  et  chassaient  devant  eux  tout  ce  qui  tentait 
de  les  arrêter.  Les  Saxons  consternés  ne  savaient 
plus  que  résoudre.  11  n'y  avait  plus  parmi  eux  ni 
conseil  ni  autorité.  Vaincus  par  la  seule  défaite  de 
leur  chef,  à  peine  s'ils  crurent  possible  de  résister 
et  de  se  défendre.  Ils  cédèrent  avant  que  d'être 
attaqués ,  et  se  dispersèrent  sans  qu'on  eût  la  peine 
de  les  rompre.  Ce  fut  une  grande  victoire  sans 
ennemi ,  un  carnage  affreux  sans  combat.  On  ne 
triomphait  point ,  on  tuait. 

Chlotaire  ne  s'arrêtait  plus.  Profitant  de  ces 
premiers  momens  d'épouvante,  il  arriva  prompte- 
ment  jusqu'au  territoire  des  Saxons,  bientôt  il  l'eut 
envahi ,  désolé ,  couvert  de  ruines.  D'effroyables 
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massacres  y  furent  commis.  Étrange  moyen  de 
soumettre  ce  peuple  ;  on  l'exterminait  !  Quelques- 
uns  rapportent ,  mais  qui  voudrait  croire  à  de  pa- 
reilles fureurs  ?  que  Ghlotaire  avait  impitoyable- 
ment ordonné  de  mettre  à  mort  tous  ceux  d'entre 
les  Saxons  dont  la  taille  passerait  la  hauteur  de  son 
épée.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  ces  cruautés 
inaccoutumées  et  douteuses  à  tant  d'autres  qui  le 
sont  si  peu.  Ghlotaire  effaça  sa  gloire  dans  le  sang. 
Les  Saxons  ,  si  près  d'être  libres  ,  retombèrent  en 
peu  de  jours  sous  la  plus  intolérable  oppression  '. 

•  On  a  remarque  ,  et  la  chose  est  en  effet  extraordinaire ,  que 
Frédegaire  ne  rapporte  rien  de  celle  expédition  contre  les 
Saxons. 

J'adopte  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  ce  n'est  pas  unr  suf- 
fisante raison  pour  la  rejeter  ;  d'abord  par» •<•  qu'en  y  regardant  de 
plu.  pfUa,  mi  in  iclrouvo  des  Irai-os,  même  dans  FrédegairU. 
Ci  rlironiqui'iir  en  ell'i  I  .  i|ii.ind  ilcu  \ient  à  la  dixième  année  M 
Dagobcrt ,  parle  d'un  nouveau  tribut  «pie  ChloUtn  avait  imposé 
aux  Saxons.  Or,  on  ne  voit  point  eu  quelle  autre  occasion  aurait 
.  U  irapoié  ce  tribut. 

Car  de  mppoaer,  ommim  l'a  hil  Daniel,  mr  la  W  du  moine 
anonyme  qui  a  écrit  la  fie  <le  Dagobert,  qu'il  avait  été  établi  par 
Cblotaire  I"  ,  il  n'y  a  aucune  apparence.  Les  Saxons  se  révoltèrent 
detIX  fois  du  temps  de  ee  primo  ]  la  première  toi-.,  au  moinenl 
même    ,.11    il    mii.iiI    île    s'emparer    du    m>aume   d'Australie.    Ils 

pu  >  aient  lion  .1.  i  .  1I1  s  1 1  il  mi  s ,  ni.ii  s  qui  leur  a\ 1  éU  impoaéi 

l'.ii  ;-l.  inp.  auparavant  par    I  héodoi  il      La  si  c \<    lois  ,  bien  loin 

que  CbUtairt  eut  pu  exiger  d'eux  de  nouveaux  tribut* t  il  a>ait 

une  ».iiij;lanle  1I1  l.nli      il     ■  dans  s.i  roi!  itl  1  nal  1 dit  Gri 

•  (foin   do  Tour» ,  il  demanda  humblement  la   paix.  Après  quoi  , 

1  ..iiii  mi.  ,  il  1 .  tourna  chai  lui,  •  (  l.iv.  ï  ) 

10    1 .  1 11  ,.11.  p.i .  ,1,    U    |. .,\ .  1   1  e  que  nous!! vions  coutume 

•  de  payer  a  les  frères  et  i,  .  neveux  .  nous  douuerous  même  da 

•  v«ul»i;e  si  lu  le  dcmaioli  1        1,1,  l.ul   !,    langage  •!.--.  Saxons  loi  . 
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CHAPITRE  VIII. 

MORT    DE   CH LOT AIRE    (628). 

La  cour  de  Chlotaire  était  divisée  :  d'un  côté  Si- 
childe  et  son  fils  ;  de  l'autre ,  le  fils  de  Berlrude  et 
de  nombreux  partisans.  Déjà  se  préparaient  les  des- 
seins que  devait  bientôt  tenter  Dagobert.  Il  se  ré- 
pandait d'équivoques  bruits  touchant  la  tardive 
intelligence  de  son  frère.  D'étranges  idées  d'inap- 
titude et  d'exclusion  se  propageaient  et  s'accrédi- 
taient. La  reine  elle-nièine  était  attaquée,  et  l'on 
ne  craignait  pas  d'exprimer  de  coupables  doutes 
sur  sa  chasteté.  Il  s'en  éleva  jusque  dans  l'esprit  de 
Chlotaire.  Ce  prince  crut ,  on  ne  sait  sur  quelle 
apparence  ,  que  le  jeune  Boson  ,  fils  d'Audolène  , 
avait  de  l'amour  pour  Sichilde ,  et  nourrissait  l'es- 
pérance de  le  lui  faire  partager.  Ce  n'était  qu'un 
soupçon ,  mais  il  ne  fallut  rien  de  plus.  Était-ce  si 
peu  d'avoir  fait  craindre  au  roi  un  outrage?  Au 

delà  seconde  révolte,  et  avant  la  bataille  où  ils  triomphèrent. 
Donc  il  ne  payaient  alors  que  les  anciens  tributs,  et  Chlotaire  ne 
leur  en  avait  point  demandé  de  nouveaux  antérieurement.  Après  , 
il  ne  l'eût  pas  pu. 

Outre  cela ,  il  semble  difficile  de  croire  qu'une  suite  de  faits  si 
graves,  si  éclatans  ,  si  exactement  enchaînés  ,  ait  été  téméraire- 
ment imaginée  par  l'auteur  des  Gestes  des  rois  des  Francs  ,  et  par 
l'auteur  des  Gestes  de  Dagobert  ;  car  ce  sont  là  mes  garant. 
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duc  Arnebert  fut  commis  le  châtiment  de  ce  crime 
au  moins  imparfait ,  s'il  n'était  pas  incertain.  On 
vengea  par  le  meurtre  la  pensée  de  l'adultère.  Il 
en  fut  de  Boson  comme  de  Godin  ;  on  lui  tendit  des 
embûches  ,  et  on  le  tua. 

D'autres  circonstances  survinrent ,  qui  firent  de 
plus  en  plus  éclater  ces  divisions.  Le  roi  avait  assi- 
gné un  plaid  à  Clichy.  Il  s'y  agissait  d'intérêts 
généraux,  et  communs  ;  les  deux  royaumes  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Neustrie  avaient  envoyé  tous 
leurs  lcutles  et  tous  leurs  évoques.  Dans  la  confu- 
sion que  ne  pouvait  manquer  de  produire  une  si 
grande  réunion  d'hommes  poissant ,  de  graves  in- 
sultes furent  faites  aux  serviteurs  du  fils  de  Si- 
childe.  La  violence  suivit ,  et  elle  fut  portée  à  ce 
point  qu'llcriucuairc  ,  qui  avait  la  charge  do  gou- 
verner la  maison  de  Charibert,  en  perdit  la  vie. 
Ce  meurtre  était  altribué  à  de*  str\  items  du  dur 
OEginan.  Braudulf  ,  frère  de  la  reine,  lioiniur 
d'ambition  ,  de  courage  et  d'activité,  comprit  La 
danger  de  laisser  impunie  rinsoleule  ollênsc  faite 
à  son  ni'M-u.  La  prince  lui-même,  malgré  la  fai- 
blesse de  son  âge  .  montrait  le  plus  impatient  défit 
«I  et  iv  rangé.  Us  tirent  prendre  les  armes  à  tout 
ce  qn'fll  parant  trontW  d'hommes  disposés  à  lem 
obéirai  à  lfj  aivra.  Do  son  côté  OEginan,  se  pré- 
parant  avec  ardeur  à  la  résistance,  assemblait  sos 

amis  et    ses  mt\  ilcurs.    Mes    deux    parts,  1rs    rangs 

grossissaient  .les  ressentimens  s'irritaient  ;  <m  était 

pi.-,  .1.    combattre    d'une  ignoble  querelle  de  v.i 
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lois ,  allaient  peut-être  sortir  des  rébellions  et  des 
guerres. 

Les  leudes  de  Bourgogne  prenaient  heureuse- 
ment moins  de  part  que  ceux  de  Neustrie  aux  am- 
bitieuses rivalités  qui  étaient  la  vraie  cause  de  ces 
dissensions.  Ce  fut  par  eux  que  Chlotaire  maintint 
et  fit  enfin  respecter  son  autorité  méconuue.  Il 
forma  une  troisième  troupe  de  ces  Bourguignons  et 
de  leur  suite,  troupe  redoutable,  mais  neutre,  et 
armée  seulement  contre  le  combat.  En  même  temps 
il  ordonna  qn'OEginan  s'éloignât  et  s'allât  établira 
Montmartre.  Braudulf ,  à  son  tour,  eut  ordre  de 
s'arrêter  à  Clichy ,  et  il  leur  fut  annoncé  à  l'un  et 
l'autre  que ,  quel  que  fût  le  parti  qui  refusât  d'at- 
tendre le  jugement  du  roi  et  de  s'y  soumettre ,  il 
serait  â  l'instant  même  accablé  par  les  Bourgui- 
gnons. Ainsi  s'apaisa  cet  étrange  et  dangereux  dif- 
férend. Les  haines  seules  restèrent ,  plus  vives  en- 
core, pour  avoir  été  contraintes  et  réprimées.  Il 
était  aisé  de  prévoir  de  quels  troubles  étaient  me- 
nacés les  royaumes  francs  ,  s'il  arrivait  que  le  roi 
mourût  avant  qu'avec  l'aide  du  temps,  se  fussent 
faits  les  changemens  ordinaires  d'intérêts ,  d'affec- 
tions et  de  voloutés. 

Cet  événement  était  peu  probable  puisque  Chlo- 
taire n'avait  encore  que  quarante-cinq  ans.  Ce  fut 
néanmoins  ce  qui  arriva.  Atteint  tout  à  coup  d'une 
maladie  qu'on  eut  bientôt  reconnue  mortelle,  il 
eut  à  peine  le  temps  de  faire  venir  Pépin  et  de  lui 
recommander  ses  cnfans.  Cet  entretien  achevé,  son 
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règne  et  sa  vie  s'achevèrent  ;  car  leur  durée  secorr- 
fond ,  et  il  ne  vécut  guère  queroi.  Le  premier  trùnc 
de  ce  prince  fut  son  berceau. 

Chlotaire  ne  mérita  point  les  louanges  que  d'in- 
discrets flatteurs  lui  ont  prodiguées.  Il  ne  fut  ni  dé- 
bonnaire ni  grand,  quoiqu'on  lui  ait  donné  ces 
deux  titres.  Il  fut  heureux  ,  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  favorable.  Les  secours  inespérés  de  la 
fortune  lui  tinrent  lieu  de  vertus  et  d'habileté.  Aux 
commcnccinens,  legéniedeFrédegonde,  l'activité 
de  Landry  ,  le  désir  qu'eut  Gonlran  d'éviter  l'a- 
grandissement de  Childebert  et  de  Brunehault, 
riinprudenceinouïede  Wintrionà  Trouci ,  la  mort 
inopinée  de  Childebert  quand  il  n'avait  encore  que 
vingt-six  ans;  plus  tard  la  régence  d'Austrasie  ar- 
i.h-Ik'c  aux  mains  de  Brunehaull  ,  la  rivalité  de 

Tbëodeberi  et  de  smi  Frère,  It  pai\  follement  ac- 

OOrdée  iprei  la  victoire  d'Ktampes,  les  sanglantes 
guerres  de  la  Hourgogncet  de  l'Austrasie,  l'éton- 
nante et  si  opportune  mort  d<>  Théodorie  i  el  à  la 
Un ,  la  \  jeilleate  de  Brunehaull .  l'enfanoe  et  l'illé- 
gitimité de  ses  |telils-Hls  .  les  ancienne!  Iiaincs  des 
lendesd'  Vuslrasie,  les  subit  es  infidélitésdeeeuj  de 
Bourgogne,  les  ambitieuses  traliisons  de  VVarnn- 
ehaire.  Des  trois  roj  aunies  où  régna  ee  prince  ,  le 

premier  lui  fui  eoaitrré  par  leoonrage  artiSoieux 
de  I  rédegondfl|  el  restitué  par  la  jalouse  défeotion 

de    I  In  .mIi-I.,1  l  ,    les  deux   autres,  qu'il  eut   fallu 
eonquéi  ir  .  on  les  lui  vendit. 
Il  fut  .1  la  foisolémenl  el  oroel,  el  l'un  el  l'autre 
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par  faiblesse.  Sa  timide  condescendanee  pour  Da- 
gobert  était  d'un  père,  non  d'un  roi.  Il  pardonna 
aux  évoques  de  Sion,  de  Sens  et  d'Eause,  peut-être 
parce  qu'ils  étaient  évoques.  A  Godin,  qui  était  sû- 
rement coupable,  il  n'osa  lui  faire  ni  loyale  justice 
ni  grâce.  Il  aima  mieux  lui  manquer  de  foi  et  le 
faire  honteusement  assaillir  par  des  meurtriers.  A 
Boson,  qui  était  peut-être  innocent,  ce  furent  aussi 
des  meurtriers  qu'il  lui  envoya,  au  lieu  déjuges. 
Vainqueur  des  Saxons,  il  les  désarma,  et  désarmés, 
il  les  massacra  froidement  pour  n'avoir  plus  à  les 
craindre.  Maître  de  la  personne  de  Corbus  et  de 
Sigebert  ,  il  les  égorgea  pour  posséder  avec  plus 
de  sécurité  leur  héritage.  Maître  de  la  personne 
de  Brunehault,  il  voulut  sa  mort  pour  être  à  l'a- 
bri de  ses  vengeances ,  et  de  peur  d'encourir  à 
son  tour  la  haine  de  ceux  à  qui  elle  inspirait  tant 
de  haine,  il  l'abandonna  lâchement  à  leur  exécra- 
ble férocité. 

On  a  dit  qu'il  se  livrait  immodérément  à  l'exer- 
cice de  la  chasse;  qu'il  résistait  difficilement  aux 
dangereuses  séductions  des  femmes  ;  qu'habile  à  ré- 
soudre ce  que  conseillait  la  prudence,  il  l'était 
beaucoup  moins  à  le  maintenir  ;  que,  changeant  si 
promptement  de  pensée  et  de  volonté ,  cette  in- 
constance d'esprit  lui  avait ,  à  la  longue  ,  ôté  le 
respect  et  la  confiance  de  ses  leudes  :  heureux, 
quelque  fâcheuses  quefussent  ces  fautes,  s'il  n'y  en 
avait  pas  de  plus  condamnables  dans  sa  vie! 

Il  eut  du  zèle  pour  les  iutérèts  de  l'Église.  Il  en 
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eut  aussi  pour  la  réforme  des  lois  ;  car  le  code  des 
Allemands,  qu'avait  autrefois  publié  Théodoric 
d'Austrasie ,  et  où  Dagobert  devait  faire  à  son  tour 
de  nouvelles  modifications ,  en  subit ,  sous  ce  rè- 
gne ,  de  fort  importantes  '. 

i  Et  quicquul  Thcodoricus  rex  propter  vctustissimam  paçano- 
rum  coQsuetudincm  cmendare  non  poluit,  poét  iueo  Chtldebertm 
rcx  inclioavit  ,sed  Clilularius  m  pcrfccit.  (  l'nr/nt.  nJ  Cttptt,  Da- 
goberli  régis.  ) 


1  l>    III     I  l\Hh    M-I'IIMII 


LIVRE  VIII. 


TROISIÈME  PARTAGE 


TROISIÈME  RÉUNION. 

Députés  de  Dagobert  en  Bourgogne  et  en  Neutrie.  —  Armée  levée 
en  Austrasie.  —  La  Bourgogne  se  donne  à  Dagobert.  —  Division 
en  Neustrie.  —  Tentative  de  Rraudidf.  —  Soumission  de  la 
Neustrie.  —  Transaction.  —  Cbaribert  ,  roi  d'Aquitaine.  — 
Meurtre  de  BraudulF.  —  Répudiation  de  Gomatrude.  —  Nan- 
léehilde,  reine.  —  Sigebert,  fils  de  Dagobcrt. —  Baptême  Je 
ce  prince.  —  Mort  de  Chariberl.  —  Meurtre  de  son  fils  Chilpé- 
ric.  —  Fin  du  royaume  d'Aquitaine.  —  Chapitre  Ier.  —  Voyages 
de  Dagobert  en  Bourgogne.  —  Et  en  Austrasie.  —  Ragnetrude, 
mère  de  Sigebert.  —  Trois  reines.  —  Nombreuses  concubines  , 

—  Prodigalités.  —  Exactions.  —  Spoliation  des  établissemens 
religieux.  —  Retraite  d'Arnould.  —  Disgrâce  de  l'epin.—  Chu- 
nibert.  —  jEga.  —  Caractère  de  ce  leude.  —  Sépulcre  de  saint 
Denis.  —  Erection  de  son  église.  —  Traité  avec  Héraclius.  — 
Expulsion  des  juifs. —  Chapitre  II.  —  Les  Vénèdes.  —  Vaincus 
par  les  Avvares.  —  Esclaves  de  ce  peuple.  —  Se  soulèvent.  — 
Sanion. —  H  prend  les  armes  pour  les  \  énèdes.  —  Ses  triom- 
phes. —  Affranchit  les  Vénèdes.  —  Devient  leur  roi.  —  Mar- 
chands de  la  nation  des  Francs,  massacrés  chez  les  Vénèdes. — 
Réparation  demandée  par  Dagobcrt. —  Imprudence  de  Sichaire. 

—  Guerre  contre  les  Vénèdes.  —  Succès  îles  Lombards  et  des 
Allemands.  —  Combat  de  Wogastiburg.  —  Défaite  des  Francs. 

—  Progrès  de  Samon.  —  Nouvelle  tentative  de  Dagobert.  — 
Traité  avec  les  Saxons.  —  Abolition  du  tribut.  —  Les  Saxons 
entreprennent  d'arrêter  les  incursions  des  Vénèdes.  —  Cha- 
pitre III.  —  Suintila,  roi  des  Wisigolhs.  —  Proclamation  de  son 
fils.  —  Mécontentement  des  seigneurs.  —  Conjuration.  —  Sise- 
nand,  —  Traité  avec  Dagobert.  —  Armées  en  Bourgogne  et  en 

11, 
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Aquitaine.  —  Celle-ci  entre  en  Espagne.  —  Occupe  Saragosse. 

—  Suintila  renversé.  —  Sisenand  proclamé  roi.  —  Violation 
des  promesses  faites  à  Dagobert.  —  Projets  de  vengeances.  — 
Soumissions  de  Suintila.  —  Réconciliation.  —  Révolution  chez 
1rs  Awares.  —  Défaite  des  Rulgares.—  Ils  s'enfuient  en  Bavière. 

—  Asile  promis  par  Dagohert.  —  Infidélité  de  ce  prince. — 
Massacre  des  Bulgares. —  Chapitre  IV.—  Soulèvement  des  Gas- 
cons. —  Année  des  Francs.  —  Sa  division.  —  Ses  chefs.  —  Ses 
premiers  succès.  —  Retraite  des  Gascons.  —  Combat  delà  Saule. 

—  Défaite  des  Francs.  —  Mort  du  duc  Arimbert.  —  Soumission 
des  Gascons. —  Tentatives  des  Bretons.—  Ils  refusent  le  tribut. 

—  Saint  Eloi.  —  Son  ambassade  auprès  de  Judieaè'l.  —  Suc- 
cès de  ses  exhortations.  —  Nouveau  traité.  —  Hommage  de  Ju- 
dicacl  à  Dagobert.  —  Chapitre  V.  —  Nouvelles  incursion-,  «lis 
\  énèdes.  —  Radulf  ,  due  de  Thuringe.  —  Sigebert,  déclaré 
roi  d'Austrasie.  —  Chlovis,  deuxième  fils  de  Dagobert.  —  Par- 
tage entre  ces  deux  prinres.  —  Chlovis  déclaré  roi  de  Neus- 
trie.  —  Testament  de  Dagobert.  —  Sa  mort.  —  Croyances  po- 
pulaires. —  Prodige.  —Caractère  de  Dagobert.  —  Chapitre  \  I. 


CllAPITliE  PREMIER. 

ROYAUME  D'AQUITAINE  (C28-031  ). 

La  fortune  ne  seoondail  p;is  lentement  l'ambi 
lion  du  roi  d'Auatrasie  ;  <>n  eût  <li'  qu'elle  l'appe 
l.iii  h  l.i  provoquait. Cette  morl  doChlotaire,  venue 
ditôt ,  et,  pour  .l'msi  parler,  contre  nature,  lni 
montrai!  Ici  voies  tout  ouverte*,  et  les  obslaoles 
(ipl.'inis  plutôt  que  forint'».  Quo  pouvail  contre  lui 
cii  iriberl  si  jeune 7  Que  pouvaient  pour  Cbariberl 
Siohildeel  Braudulf  ?  Encora  un  peu  plus  d'années 
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à  Chiotaire ,  et  cet  enfant  était  homme,  cet  homme 
guerrier,  ce  guerrier  roi.  Chacun  se  fut  empressé 
pour  le  défendre;  personne  peut-être  n'eût  eu  la 
pensée  de  l'attaquer. 

Les  circonstances  donc  favorisant  ainsi  ses  in- 
clinations, Dagobert  s'y  abandonna  sans  ména- 
gement. Ne  se  fiant  point  entièrement  à  la  force  , 
ni  entièrement  non  plus  à  la  persuasion,  en  même 
temps  qu'il  envoie  des  députés  en  Neustrie  et  en 
Bourgogne,  pour  lui  concilier  les  esprits,  il  ras- 
semble en  Austrasie  une  forte  armée ,  pour  aider 
encore  mieux  au  succès  de  leurs  sollicitations.  Il 
se  hâle,  et  pendant  qu'on  délibère  encore  dans  les 
deux  royaumes  ,  ses  troupes,  déjà  réunies,  se  met- 
tent en  marche,  débouchent  par  les  Ardennes, 
passent  la  Meuse,  et  viennentcamper  entre  lesdeux 
villes  de  Reims  et  de  Soissons.Dès  ce  moment  toutes 
les  irrésolutionscessèrent  en  Bourgogne.  Lesleudes 
et  les  évèques  se  soumirent;  Dagobert  fut  roi.  En 
Neustrie,  au  contraire,  on  continuait  d'hésiter. 
Mais  l'hésitation  même  était  un  succès.  On  se  di- 
visait, et  la  résistance  eût  demandé  la  plus  étroite 
union.  Parmi  lesleudes,  et  même  parmi  les  évèques, 
quelques-uns  seulement  persistaient  à  maintenir 
les  droits  du  jeune  fils  de  Chiotaire  ;  tous  les  autres 
condescendaient  à  l'usurpation  de  Dagobert.  Brau- 
dulf  cependant  réussit  à  soulever  quelques  parties 
du  peuple ,  mais  ses  succès  ne  furent  ni  étendus  ni 
durables.  Les  troupes  d'Auslrasie  eureut  bientôt 
dissipé  ce  fantôme  d'armée,  et  une  troisième  cou- 
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ronne  ceignit  le  front  de  leur  roi.  Le  principe  de 
la  succession  légitime  avait  triomphé  par  Chlotaire; 
il  se  faisait  maintenant  un  premier  essai  de  suc- 
cession par  droit  de  primogéniture.  On  était  par- 
venu à  exclure  les  cnfans  nés  hors  du  mariage;  on 
tentait  d'exclure  à  leur  tour  les  puînés. 

Mais  cette  tentative  ,  d'ahord  si  heureuse,  n'eut 
cependant  pas  un  succès  aussi  absolu  que  le  pro- 
mettaient ceseommencemens.  Les  mécontentcinens 
croissaient  en  Neustrie  ;  les  divisions  s'y  perpé- 
tuaient. Il  était  difficile  de  garder  toujours  l'armée 
d'Austrasie,  et  difficile  aussi  d'espérer  qu'après 
son  départ  lenombreuv  parti  qu'avait  encore Cha- 
ribert,  continuât  de  rester  soumis  cl  paisible.  L'i- 
dée prévalut  de  lui  accorder  une  sat  isfaelion  par- 
tielle, et  de  le  désarmer  par  une  soited;- transaction. 
«Iiaiibort  serait  roi,  et  posséderait  un  royaume; 
mais  ce  ne  serait  ni  un  nnaume  assez,  puissant 
pour  renouveler  de  fatales  luîtes,  ni  aucun  des 
trois  royaumes  déjà  reconnus  et  constitués.  Dago- 

bert  régnerait  toujours  en  Neustrie,  en  Austrasie, 

en  Bourgogne;  mais  il  serait  l'ail  un  nouvel  Kl  al 
avec  l'Aquitaine  ,  et  Cbariberl  lirait  ;;ou\erucr. 
(Iharibcrl  défendrait  au  midi  la  frontière  contre 
les  YVisigoths  et  les  Gascons;  Da gober t  à  l'est, 
.nuire  les  Lombards  ,  el  au  nord  ,  oonlro  les  peu 
pies  ijermains. 

<  r,  propositions  n'étaient  ni  généreuses  ,  nijua 
t<       m  lis  la  nécessite  les  fit  accepter.  Les  \u> 

l 'tendirent  des  bonis  de  In 
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Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  Il  eut  Périgueux  ,  Sain 
tes,  Bordeaux,  Agen,  Cahors,  Toulouse.  Tout  le 
reste  fut  à  Dagobert.  Un  traité  solennel  garantit 
l'exécution  de  ce  partage  ,  et  Charibert  renonra  à 
toute  prétention  nouvelle  sur  l'héritage  de  sou 
père.  A  ces  conditions ,  il  lui  fut  permis  de  régner. 
11  alla  donc,  et  à  l'exemple  des  anciens  rois  vvisi- 
gotbs  il  établit  sa  capitale  à  Toulouse.  Sa  domina- 
tion, favorable  et  douce,  lui  fit  obtenir  dès  l'abord 
l'affection  de  ces  peuples.  Bientôt  l'âge  venant,  et 
avec  lui  le  courage ,  il  entreprit  de  soumetlrevers 
les  Pyrénées  quelques  portions  assez  étendues  de 
territoire  ,  où  les  Gascons  ,  qui  les  avaient  autre- 
fois envahies,  s'étaient  toujours  maintenus  depuis 
en  paix  et  sans  maître.  Cette  expédition  fut  heu- 
reuse, et  le  royaume  d'Aquitaine  acquit  par  elle 
quelque  accroissement  et  une  frontière  plus  sûre. 
Mais  pendant  que  le  jeune  roi  s'exerçait  ainsi  à 
la  guerre  et  à  la  gloire ,  il  recevait  en  éebange  de 
cruelles  injures  dans  la  Neustrie.  Dagobert  ne  par- 
donnait pas,  et ,  quoiqu'il  eût  traité  avec  son  frère, 
il  n'en  gardait  pas  moins  la  pensée  de  châtier  ceux 
qui  l'y  avaient  contraint.  11  dissimula  durant  trois 
années;  mais  au  bout  de  ce  terme,  un  jour  que 
Braudulf ,  qu'il  haïssait  et  redoutait  plus  qu'aucun 
autre,  l'était  venu  trouver  à  Saint-Jean-de-Losne  , 
il  le  fit  traîtreusement  surprendre  et  tuer.  Le  pa- 
trice  Willibade  et  les  ducs  Amalgaire  et  Arnebert 
en  reeurent  l'ordre  de  la  bouche  môme  du  roi ,  et 
l'exécutèrent. 
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Vengé  de  l'oncle  de  Charibert ,  il  restait  encore 
au  roi  de  Neustrie  l'aversion  et  les  craintes  que  lui 
inspirait  la  tante  de  ce  prince.  Il  ne  tarda  guère; 
peu  de  jours  après  le  meurtre  de  Braudulf ,  sa  sœur 
Gomatrudefut  répudiée,  et  tout  aussitôt  fut  mise 
en  sa  place  Nantéchilde,  l'une  des  servantes  de 
cette  reine. 

Toutefois  Charibert  ou  déguisa  ,  ou  déposa  bien- 
tôt ses  resseutimens  ;  car  dès  l'année  suivante,  in- 
vité par  son  frère,  il  consentit  à  quitter  Toulouse 
et  à  venir  jusqu'à  Orléans.  C'était  pour  y  otFrirau 
baptême  un  fils  que  Da gober t  avait  eu  récemment 
d'une  concubine.  Le  rapprochement  ne  fut  pas 
complet  cependant  entre  les  deux  rois.  Au  lieu  de 
Dagobert,  qui  ne  s'éloigna  point  de  Paris  ,  ce  fut 
IV|tin  qui  ;miena  lejeune  prince  au  roid 'Aquitaine. 
Un  nomma  cet  enfant  Sigebcrt. 

('.lia  ri  1mm  t ,  si  tant  d'exemples  eu  n  Ira  ires  permet- 
tent de  juger  dune  longue  \  ie  de  prince  par  ses 
premières  années  ,  eût  été  un  saj;e  et  bon  roi;  mais 
le  temps  manqua  pour  veiilier  ce  prcsa;;e.  Chari- 
bert mourut  ,  n avant  régne*  guère  plus  de  trois 
ans.  Il  laissait  un  lils  ,  ne.i  peine,  et  qu'on  a\ait 
n me  Uiilpérie.  Cet  entant  suivit  de   bien   pies 

son  para  m  tombeau.  N'est-ce  point  on  orimedont 

il  l'aille  accuser  Dagoberl  ?  In  défaire  ,  qui  ne 
montre  nulle  part  aucune  prévention  fâcheuse 
pour  ce  prince,  avoue  qu'on  le  racontait  ainsi  île 
son  temps.  De  si  nombreux  et  IVéquens  exemples 
avaient  OOIUaorë  dans  la  mais.. n   de  Cljov  is  ,  pour 
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ainsi  parler  ,  ce  funeste  moyen  de  sécurité  et  d'u- 
surpation !  Le  meurtre  des  enfans  trop  voisins  du 
trône  y  était  devenu  comme  un  usage  et  un  droit. 
Peut-être  Charibert  lui-même  n'a  vait-i  1  été  préserver, 
après  l'invasion  de  la  Bourgogne  et  de  la  Neustrie, 
que  parce  que  la  race  royale  était  épuisée,  et  que, 
Dagobert  n'ayant  point  encore  obtenu  de  fils  , 
il  était  après  lui  le  seul  héritier  qui  restât  pour  re- 
cueillir les  trois  couronnes  des  Francs. 

Avec  Charibert  et  son  fils  tomba  et  se  confondit 
le  nouveau  royaume.  Dagobert  fut  prompt  à  s'en 
ressaisir.  Les  trésors  de  son  frère  ne  tentaient  guère 
moins  sa  cupidité.  Mais  il  n'en  recouvra  qu'une 
partie  ;  le  duc  Baronte,  qu'il  avait  imprudemment 
chargé  de  les  recueillir ,  détourna  l'autre. 


CHAPITRE  II. 

ADMINISTRATION    DE    DAGOBERT    (  629-630  ). 

L'unité  donc  se  rétablit  de  nouveau  dans  la  mo- 
narchie des  Francs  ,  mais  imparfaitement  encore , 
et  pour  peu  d'années.  L'indocilité  de  ces  peuples 
n'y  mettait  guère  moins  d'obstacles  que  leurs  usa- 
ges. Devenu  maître  ,  non  sans  difficulté  ,  de  la 
Neustrie,  Dagobert  comprit  qu'il  serait  périlleux 
pour  lui  de  s'en  éloigner,  et  voulant  à  la  fois  la 
flatter  et  la  contenir ,  il  transféra  sa  résidence  à 
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Paris.  Mais  l'Auslrasie ,  exigeante  aussi  et  prompte 
à  changer  d'allée  lion  ,  perdait  tout  ce  qu'acquérait 
la  Neustrie.  Mécontente,  elle  se  montrait  moins 
soumise.  La  Bourgogne  elle-même  obéissait  faible- 
ment. Tels  étaient  l'arrangement  des  choses  et  la 
propension  des  esprits.  On  avait  plus  de  sécurité 
sur  un  point,  et  d'autant  moins  sur  les  antres;  la 
puissance  du  roi,  toujours  inégale,  ne  se  fortifiait 
qu'en  s'affaiblissait  t. 

Docile  encore  en  ce  temps  aux  sages  conseils  de 
Pépin  et  d'Arnould,  Dagobort  entreprit  d'obvier  à 
ces  dangereux  inconvénient  de  son  absence.  11 
crut,  bob  sans  apparence ,  que  de  courts  voyages 
pourraient,  nonobstant  leur  brièveté,  inspirer  de 
salutaires  ajtpit'licnsii. us  et  prévenir  do  plus  grands 

détordra.  Il  alla  d'abord  eu  Bourgogne.  Vu  pre- 
mier bruit  de  sa  renne  ,  tout  s'agita  dans  ce 

n>\  aiiiue.  Les  loiidos  et  les  éxéipies  n'en  auguraient 

mb  de  Favorable  pour  leur  ambition ,  et  les  effets 

■•démentirent  point  ees  pressenliniens.  A  l«iu- 
gTOS,  à  Auxerre  ,  a  Saint  -.leau-do-Losne  ,  à  Dijon  . 
partout  ou  Dagobert  s'arrela  .  il  se  iiioutrail  se\eio 
aux  pnissans  ,  ebaritablo  aux  pauwes,  juste  pour 
tous.  \ul  ne  sortait  de  sa  présenoo  .  qu'il  n'eût  été 
l.iit  droit  à  SCH  plaintes.  Un. nul  le  jour  ne  siillisail 
pas.il  \  suppléait  dunl  la  nuit.  Loi  abus  fuient 
les  loris  redresses  .  les  violences  punies. 
I  m  <  i  i  arraeliaieul  et  n'achetaient  au- 

<  uni- 1. m  .111   .  l'imligruc  cl  l'obscurité  ii'esMn  aient 

ni  humiliations,  ni  dis^rAces.  !.■  •  grand*  étaient 
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abaisses,  les  petits  élevés  jusqu'à  la  justice.  Jamais 
plus  légitimes  cbangcmcns  ne  furent  plus  politi- 
ques et  plus  salutaires.  Uh©  soudaine  révolution  se 
fit  dans  tous  les  esprits  :  le  peuple  était  plein  de 
joie  et  d'admiration. 

L'année  suivante  ce  fut  le  tour  de  l'Austrasie. 
Dagobert  y  vint  avec  un  grand  appareil  de  magni- 
ficence, et  y  répéta,  quoique  avec  moins  de  suc- 
cès, les  sages  actions  qui  lui  avaient  attiré  en 
Bourgogne  tant  de  louanges.  Sa  réputation  était 
grande  alors  ,  et  puissante.  Elle  s'était  étendue  jus- 
qu'aux derniers  confins  de  la  Germanie,  et  tous 
ees  peuples  sollicitaient  à  l'euvi  sa  protection.  Il 
était  même  arrivé  que  ceux  dont  le  territoire  était 
contigu  aux  Ogorset  aux  Esclavons,  l'étaient  ve- 
nus provoquer  à  subjuguer  ees  redoutables  roisins 
et  à  reculer  ainsi  sa  frontière  jusqu'aux  frontières 
de  l'empire  grec.  Mais  leurs  offres  ,  dont  on  se  sou 
vint  trop  tard  ,  avaient  été  négligées.  Dagobert 
s'endormait  déjà  dans  sa  puissance,  et  l'essai  de 
gloire  qu'il  venait  défaire  n'était  qu'un  effort  pas- 
sager. 

11  y  avait  eu  une  grande  et  bonteuse  faute  dans 
le  voyage  de  Bourgogne  ;  le  meurtre  de  Braudulf , 
qui  a  été  déjà  raconté.  11  y  en  eut  une  aussi  dans  le 
voyaged'Austrasie,  et  qui,  moins  coupable,  devint 
cependant  plus  funeste  par  les  autres  fautes  sem- 
blables auxquelles  elle  encouragea  Dagobert.  Ce 
prince  venait  à  peine  de  répudier  Gnmalrude  et 
d'épouser  Nantécbilde  ;  la  nouvelle  reine  ne  suffi- 

T.   It.  j3 
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sait  déjà  plus  à  ses  insatiables  voluptés.  Il  vit  à 
Metz  une  jeuue  fille  dont  les  grâces  et  la  beauté 
l'enivrèrent;  il  la  fit  entrer  dans  son  lit.  Elle  se 
nommait  Ragnetrude ,  et  ce  fut  elle  qui  lui  donna 
Sigebert.  Dès  ce  moment ,  le  frein  fut  rompu  ,  d'in- 
croyables scandales  suivirent ,  la  vie  du  roi  ne  fut 
plus  que  désordres  et  que  débauches.  Trois  reines 
portèrent  en  même  temps  la  couronne.  En  même 
temps  des  foules  de  concubines  leur  disputairnt  la 
faveur  du  roi.  Le  nombre  en  était  si  grand  que  la 
naïve  exactitude  des  chroniqueurs  s'en  est  effra  fie, 
et  n'a  pu  se  résoudre  à  transcrire  cette  longue  liste 
de  noms  flétris.  Les  reines  seules  ont  été  nommées  . 
e'él aient  Wulfégonde et  Berchilde  ,  et  encore Nan- 
téchildc ,  qui  toujours  préférée  ,  malgré  les  succès 
alternatifs  de  ses  rivales,  eut  l'étonnante  habileté 
d'étouffer  dans  le  cœur  du  roi  jusqu'à  la  pensée  de 
sa  répudiât  ion. 

De  ces  dérèglement  insensés  sortirent  bientôt, 
euiiiineil  était  naturel,  d'autres  passions  et  d'au- 
tres désordres.  Le  prince,  sur  qui  remuaient  ses 
plaisirs  ,  ne  P&0M  pins  que  pour  eux  ,  et  le  trouble 
de  sa  \  ie  troubla  ses  rov  atones.  Tant  et  de  si  réité- 
rées faiblesses  entraînèrent  d  incroyables  prodiga- 
lité, celle  ci  ,  I  a|i|ian\  risseinent  iln  lise;  les  be- 
MMU  <lu  fbo  ,  des  \  inlenees  ,  do  cmilisoalions,  do 
nouveaux    impôts.    I.e   prime   voluptueux    devint 

•Tara;  le  prinoe  avare  devint  exaetear.  I.t  le  peu 

jilr  iiiee.Miiciil  mu riuiira ,  les  leudes  offensés  s'ir 
i  iiti.nl ,  le  clergé  lui-même  ,  dont  on  ne  ménageait 
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ni  les  sentimens  ni  les  intérêts ,  fit  éclater  d'impor- 
tunes plaintes.  Car,  non  content  de  violer  avec 
tant  d'éclat  les  règles  de  la  pureté  chrétienne  et 
du  mariage,  Dagobert  avait  étendu  sa  rapacité 
jusque  sur  les  terres  que  possédaient  les  établisse- 
mens  religieux.  11  avait  envoyé  des  délégués  dans 
les  provinces  pour  faire  le  dénombrement  de  ces 
terres  ,  et  sous  le  prétexte  d'en  faire  des  distribu- 
tions à  ses  gens  de  guerre,  il  en  avait  violemment 
pris  la  moitié ,  qui  resta  confondue  avec  les  do- 
maines du  fisc  '. 

Arnould  et  Pépin  n'étaient  plus  écoutés  en  ce 
temps.  Le  premier,  voyant  ses  représentations  mé- 
prisées, tomba  dans  une  profonde  affiielion.  Ne 
pouvant  ni  contenir  les  débordemens  de  son  élève , 
ni  se  résoudre  à  les  voir  sans  les  condamner,  il 
sollicita  pour  toute  faveur  qu'il  lui  fût  permis  de 
s'éloigner  des  conseils  et  de  la  présence  du  roi.  Il 
renonça  même  aux  saintes  fonctions  de  l'épiscopat , 
et  s'en  alla  cacher  la  fin  de  sa  vie  dans  la  retraite , 
croyant  peut-être  expier  ,  à  force  de  prières  et  de 
pénitence,  ces  fautes  qui  n'étaient  pas  les  siennes, 
et  que  sa  prudence  n'avait  pas  pu  prévenir.  Pépin  , 
à  son  tour  ,  abandonné  par  le  roi  aux  ressentimens 
de  ses  ennemis,  perdit  par  degrés  toute  sa  puis- 
sance ,  et  fut  même  un  instant  en  danger  de  perdre 

1  Ut  quid  hi  (juihus  jubefur  victu  et  mediocri  babilu  contentes 
esse,  niajjnorum  erunt  possessores  pra'diorum  ? —  Vivant,  et 
nobis  militanlibus  et  domino  régi  servientibus,  pauciora  haberc 
permittant.  (  Act.  SS.  vrd.  S.  Bcned.,  t.  i ,  p.  37G.  ) 
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la  vie.  Il  vint  d'Austrasie  des  leudes ,  dont  son  élé- 
vation avait  autrefois  offensé  l'orgueil ,  et  qui ,  le 
trouvant  dénué  d'appuis  à  eette  heure,  jugèrent 
l'occasion  bonne  pour  l'accabler  et  pour  se  venger. 
Us  élevèrent  la  voix  contre  lui,  et  Dagobert,  se 
souvenant  mal  de  ses  services ,  prêtait  complaisam- 
întMit  l'oreille  à  leurs  calomnies.  Pépin  eût  infail- 
liblement succombé  ;  mais  son  habileté  fut  si 
grande ,  son  langage  si  grave ,  ses  mesures  6i  jus- 
tes ,  sa  fermeté  si  constante  à  la  fois  et  si  réservée , 
qu'il  lassa  enfin  et  déconcerta  toutes  ces  attaques. 
Le  roi  s'arrêta  dans  eette  odieuse  voie  d'ingratitude 
et  d'iniquité. 

A  la  place  d'Arnould,  évèquc  de  Metz,  «'lait 
maintenant  C.hunibcrl  ,  évèque  de  Cologne;  à  la 
plaoe  de  Pépia,  l'un  des  principaux  d'Australie, 
était  Bga  ,  l'un  des  plus  pnjasaiM  d'entre  les  Neus- 

trirus.  l.;;.i  possédait  de  jjrandcs  richesses,  et  sa 
naissance,  qui  était  illustre,  lui  donnait  plusdhu 

portaooe  encore  <t  <l  autorité.  Il  avait  de  la  grâce, 

de  l.i  souplesse  ,  de  la  dc\tcri!c,  de    la  condescen- 

denec  ,  dei  ruœora  faciles,  Son  esprit  était  péné 
liant  ci  ingéniera  ;  son  langage,  prompt  ,  insi- 
nuant ,  persuasif  ,  entraînant.  Il  eût  aime  la 
justice, mail  L'amour  de  gain  l'emportait.  Dago- 
bert .dont  il  ménageait  let  penchans,  Le  prit  en 
grande  Bavent ,  i\  l'abandonna  à  lui  sans  réserve. 

Toutefois  oc  prince,  si  faillie  cl  si  iniprc\  oyanl 
qu'il  fût  devenu  dans  SCI  dégradantes  habitudes  de 
lubricité  .  ce  I  était  pas  ;i  tel  point  qu'il  n'eu  res- 
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sentit  jamais  ni  scrupule  ni  crainte.  11  lui  venait  , 
par  intervalles  ,  d'assez  vifs  désirs  ,  sinon  de  se  dé- 
pouiller, au  moins  de  se  racheter  de  ses  vices.  Pé- 
nétré des  pernicieuses  opinions  de  son  siècle,  il  ne 
doutait  point  que  le  crime  même  ne  se  put  coin 
penser  avec  des  largesses,  et  que  des  fondations 
religieuses  ne  lui  fissent  remettre  ses  plus  grands 
outrages  envers  la  religion.  Aussi  le  vit-ou  bientôt 
recourir  à  cette  commode  pratique  de  répa ration 
et  de  pénitence.  Enchaînement  misérable  d'ab- 
surdes idées  et  de  scandaleuses  actions  :  de  ses 
fautes  vinrent  de  capricieuses  prodigalités  envers 
les  églises ,  et ,  de  ses  prodigalités  ,  une  funeste  sé- 
curité dans  ses  fautes. 

Ses  principales  libéralités  furent  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  car  il  avait  une  grande 
dévotion  un  saint  martyr,  reconnaissant  ,  a-t-on 
dit,  de  la  protection  qu'il  avait  autrefois  trouvée 
près  de  son  tombeau.  C'était  lui  d'ailleurs  qui  avait 
fondé  cette  abbaye,  et  qui  en  avait  construit  la  ba- 
silique. Quelque  temps  écoulé  après  sou  établisse- 
ment en  Neustrie,  il  avait  fait  exhumer  les  reliques 
des  trois  martyrs  Éleuthère,  Rustique  et  Denis.  De 
la  modeste  chapelle  où  les  avait  placées  Geneviève, 
on  les  transporta  dans  un  somptueux  sépulcre  tout 
incrusté  de  pierres  précieuses  et  d'or,  et  dont  la 
voûte  était  recouverte  d'argent.  Bientôt  autour  du 
sépulcre  s'éleva  le  plus  magnifique  temple  qu'on 
eût  encore  vu  dans  les  Gaules.  L'autel  était  d'or, 
au-dessus  de  l'autel  était  placée  une  croix  où  les 

a3. 
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plus  brillautcs  et  plus  rares  pierres  s'enchâssaient 
dans  l'or  le  plus  pur,  œuvre  merveilleuse  de  saint 
tloi ,  le  plus  industrieux  ouvrier  de  ce  temps.  En 
face  de  l'autel  se  rencontrait  un  coffre  d'argent  où 
les  fidèles  allaient  déposer  leurs  offrandes.  Aux  co- 
lonnes et  aux  arceaux  pendaient  de  riches  étoffes 
chargées  de  perles  et  tissues  d'or.  A  l'entrée,  une 
vaste  cuve  de  porphyre,  et  d'inestimables  portes 
an  bronze  qu'on  avait  ôtées  à  l'église  de  Saint-IIi- 
Jaire.  Sous  les  nefs  ,  les  reliques  de  saint  Firmin 
prises  à  Amiens  ;  celles  de  saint  Saturnin  prises  à 
Toulouse  ;  celles  de  saint  Uilaire  prises  à  Poitiers. 
Pour  une  seule  église  on  dépouillait  toutes  les  au- 
tres. Une  redevance  annuelle  de  vingt  sous  d'or  sur 
les  droits  de  douane  que  payait  Marseille,  avait 
élé  MÛg!lée  pour  le  seul  luminaire  de  cette  église 
de  prédilection.  Une  seconde  redevance  de  cent 
sous  d'or  était  accorder  pour  le  service  des  pain  m 
«•t  tics  pèlerins j  c'était  l'aumône  du  roi.  Chaque 
année  quatre  mille  livres  de  pioiul)  étaient  réscr- 
I  tut  le  produit  des  mines  pour  en  revêtir  la 
vmite  de  la  basilique.  Avec  cela  de  grandi  privi- 

li;;i\s ,  d'importante! franchiiei  ',  «le  nombreux  1 1 

Considérable-,  domaine*.   Aucune  abbaye  ne  pou- 
vait plus  disputer  à  celle  ci  la  prééminence. 

■   Gn|;mn  vl   Mr/rrii  «Urilun  ni    iiu'iim-  à  Dagobwt  l'instiliiliiiii 

>li -Vltiilift  ,   n|i|n  l<    dttttU,   ptl -i  "\  i  ii|iliini,  le  J.onilit  ,  li'(|in  I  m- 

l>ii«it  dam  la  plniii.   <!■•  S.imi  Dtnii.  Mni»  t  Vst  DM  rrrcur.  (Voy. 

/'.i/'/f'  Lrhoruf.  ) 

Il  ra  puiirlanl  Vnl  MM  IniUi-nr  tic:  la,Vir  Ar  Itapiiicrl  <•"  p«rlr 

li  «  t  G»Quill. 
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Au  milieu  de  ces  constructions,  unique  occupa- 
tion de  l'esprit  du  roi,  s'acheva  pourtant  une  af- 
faire dont  l'issue  était  profitable.  Pendant  qu'Ar- 
nould  et  Pépin  décidaient  encore  des  résolutions 
de  ce  prince,  il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Héraclius  qui  régnait  alors  dans  l'empire  grec.  Son 
espoir  était  de  renouveler  l'alliance  formée  autre- 
fois avec  Justinien  et  Maurice.  C'était  une  sage 
pensée;  car  par  l'alliance  les  côtes  de  Provence  se- 
raient en  sécurité,  et  même,  s'il  éclatait  quelque 
différend  avec  les  Lombards,  une  diversion  que  fe- 
raient les  Grées  en  Italie  préserverait  facilement 
eette  autre  frontière.  La  négociation  eut  un  plein 
succès.  Servat  et  Paterne  (  ainsi  se  nommaient  les 
ambassadeurs  )  revinrent  bientôt  avec  un  traité  qui 
confirmait  ceux  des  temps  antérieurs.  On  ajoute 
mêmequ'IIéraclius,  qui  s'appliquait  à  l'astrologie, 
ayant  conçu,  dans  l'étude  de  cet  art  frivole,  de 
graves  soupçons  touchant  les  desseins  qu'on  attri- 
buait alors  à  la  nation  juive  ,  fit  apporter  à  Dago- 
bert,  avec  le  traité,  de  rigoureux  conseils  contre 
cette  malheureuse  nation.  Au  moins  est-il  sûr 
qu'en  ce  même  temps,  soit  qu'il  le  faille  imputer 
ou  non  aux  exhortations  de  l'empereur  grec ,  tous 
les  juifs  de  France  qui  s'obstinèrent  à  refuser  le 
baptême  furent  condamnés  à  l'exil. 
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l'ai -venu  ainsi  à  réaliser  tous  les  rêves  de  sa  pre- 
mière ambition  ,  Dagobert,  rassasié  de  succès,  ne 
semblait  plus  devoir  sortir  du  voluptueux  repos  où 
il  se  plongeait.  Mais  tout  à  coup  il  éelala  une 
guerre  qui  ne  fut  méprisable  ni  par  l'importance  ni 
par  la  durée,  et  qui  venait  d'un  coté  d'où  l'on  pou- 
vait le  moins  l'attendre  et  la  craindre.  Un  peuple 
de  la  race  des  Slaves  .  quittant  la  Vistule  vers  l'em- 
bouchure de  laquelle  il  avait  longtemps  habité, 
l'était  a\aueé  jusqu'au  delà  du  Danube,  et  a\ait 
formé, deiMOe* régiojM,  On  nouvel  établissement, 
('étaient  les  \  euedes  ,  qu'on  appelait  aussi  du  nom 

de  Bitulcitni ,  pour  indiquer  de  quelle  centrée  ila 

«  laienl  smlis  '.  (!e  peuple,  maintenant  voisin  des 
twatftt |  ne  l'ut  pas  Ion;;  temps  en  paix  a\ee  eux. 
Ouelqnrlois  \  ai  liqueur,  plus  sou  \  eut  \aineu,  d'hu- 
miliantes cl  intolérables  conditions  purent  seules 

le  préserver  d'une  entière  extermination.  Il  devint 

sujet  ou  plutol  esclave  des  \  v  .ire  \.ui  contins  des 
lounb  tributs  qu'il  ■  loOT  imposaient,  lorsque  CCS 
derniers  allaient  .1  l.i  ;  ;  1 1  «  •  1  ie     c  claienl  toujours  les 

1  li  \  litul 
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Vénèdes  qui  formaient  leur  première  ligne ,  et  tou- 
jours eux  qu'ils  livraient  au  premier  effort  île  leur 
ennemi.  S'il  reculaient  ,  ils  les  chargeaient  eux- 
mêmes  dans  leur  fuite ,  et  les  ramenaient  ,  deux 
fois  vaincus,  au  combat.  S'ils  triomphaient,  frus- 
trés de  leur  propre  victoire ,  ils  ne  recevaient  au- 
cune part  du  butin.  L'hiver,  quand  ce  n'était  plus 
la  saison  des  excursions  de  guerre ,  les  Awares  ve- 
naient sur  leurs  terres,  en  usaient  en  maîtres  ,  et 
prenaient  pour  eux  celles  de  leurs  filles  et  de  leurs 
femmes  qu'il  leur  plaisait. 

Les  Vénèdcs  furent  bientôt  las  d'un  joug  si  pe- 
sant. Mais  pour  le  briser  il  n'y  avait  que  les  armes. 
Ils  les  prirent  donc  ,  aidés  même  et  excités,  à  ce 
qu'on  raconte,  par  les  enfans  nés  de  ces  unions 
fortuites  et  forcées  ;  car  ces  enfans  laissés  à  leurs 
mères  n'avaient  de  patrie  que  la  leur.  La  guerre 
avait  déjà  commencé  ,  et  se  poursuivait  sansqu'on 
pût  encore  prévoir  quel  eu  serait  le  succès ,  lorsque 
la  fortune  amena  parmi  les  Vénèdes  un  homme 
ignoré,  d'humble  condition  ,  étranger  aux  armes, 
et  qui  décida  néanmoins  de  la  destinée  de  ces  peu- 
ples. Cet  homme  se  nommait  Samon.  C'était  un 
simple  marchand  du  pays  deSundgau,  Franc  de 
naissance,  et  que  les  habitudes  de  son  trafic  atti- 
raient seules  sur  le  territoire  des  Vénèdes.  Il  se 
trouva  que  cet  homme  avait  delà  grandeur  d'ame , 
de  l'habileté ,  du  génie.  Touché  de  la  généreuse  ré- 
solution de  ses  hôtes,  il  oublia  pour  quel  intérêt  il 
était  venu ,  et  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  de  se 
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vouer  à  leur  délivrance.  Il  combattit  avec  eux 
comme  eussent  fait ,  entre  les  Francs,  les  plus  ex- 
périmentés et  les  plus  braves.  Son  courage  excita 
leur  étonnement ,  et  sa  prudence ,  leur  admira- 
tion. Bientôt  on  voulut  le  suivre,  et  bientôt  ne 
suivre  que  lui.  11  fut  chef  de  guerre  et  vainquit;  il 
avait  vaincu  et  fut  roi.  Ce  peuple ,  retiré  par  lui  de 
l'abjection  ,  obtint  avec  lui  d'éclatans  et  constans 
triompbcs.  Il  lui  devait  sa  puissance  et  la  lui  sou- 
mit. Un  pauvre  marchand  régna  glorieusement 
trente-cinq  années  dans  un  État  vaste  et  créé  par 
lui. 

11  y  en  avait  déjà  huit  d'écoulées,  et  cette  royauté, 
fille  du  hasard  ,  croissait  de  plus  en  plus  et  s'affer- 
missait, quand  un  accident  imprévu  vint  subite- 
ment obliger  Bainon ,  Franc  qu'il  était ,  à  essayer 
ses  arnics  contre  lai  1  •'rancs.Des^narchnnds  de  cette 
nation  étaient,  venus  .  eoinme  autrefois  Sanioului- 
niènie  ,  elie/  les\éuèdes  .pour  \  exercer leur  trafic. 
Des  contestations  ,  dont  la  prflUÙèw  «musc  était 
;,pparenuiient  il  un  médinero  intérêt  .  éclatèrent . 
Les  querelles  \  inrent  à  la  suite  j  avec  les  querelles 
les  violence,.  On  massacra   les  niareliands ,  et  tout 

ee  qu'ils  avaieol  apporté  Fnt  mis  au  pillage.  DafO 

lui  t  ,   qui    pi  étendait  d'ailleurs   quelque  droit  .de 
Mi/.crainetr  sur  ces  peuples,   ne  pouvait  souffrir  de 

telles  insultes  snns  en  exiger  la  réparation.  Il  l'en- 

i    doue  deuiander  au  roi   des  Néuèdes;    mais  il 

il  to la  malheureuse  pensée  de  remettre  ce  soin 
a  Sioliaire  ,  00  aine  de   p   u  de  prudence  ,  et  qui  , 
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bien  loin  d'apaiser  les  resscnlimcns ,  ne  réussit  qu'à 
les  rendre  plus  profonds  et  plus  opiniâtres. 

Samon,  qui,  né  chez  les  Francs  ,  craignait  de 
paraître  incliner  pour  eux  et  de  devenir  suspect  aux 
Vénèdes,  refusait  de  donner  audience  à  cet  envoyé, 
disant  qu'il  ferait  une  assemblée  des  principaux  de 
sa  nation,  où  seraient  agitées,  avec  le  différend 
actuel,  toutes  les  autres  prétentions  que  s'oppo- 
saient réciproquement  les  deux  Étals.  Sichaire,  que 
ces  retards  offensaient  et  qui  se  fiait  d'alleurs  assez 
peu  à  la  sincérité  de  Samon,  entreprit  de  se  ména- 
ger par  la  ruse  l'entrevue  qu'on  persistait  à  lui  dé- 
nier. 11  se  vêtit  à  la  façon  des  Véuèdes ,  et  se  mêlant 
parmi  eux,  le  jour  que  le  roi  avait  accoutumé  d'en- 
tendre leurs  plaintes  et  de  leur  distribuer  la  justice, 
il  parvint  ainsi ,  sans  avoir  été  découvert ,  jusqu'en 
la  présence  de  ce  prince.  Elevant  la  voix  alors  ,  et 
se  faisant  reconnaître  :  «  D'où  vient,  lui  demanda- 
it t-il ,  que  tu  tardes  tant  à  rendre  à  Dagobert  ce 
«  que  tu  lui  dois  ?  Ne  te  souvient-il  pas  que  vous 
«  êtes,  toi  et  ton  peuple,  en  sa  sujétion?  —  Il  m'en 
«  souviendra  ,  dit  le  roi ,  tout  le  temps  qu'il  lui 
«  plaira  être  en  notre  amitié. —  Eh,  quelle  amitié , 
«  reprit  Sichaire,  imagines-tu  qu'il  puisse  y  avoir 
«<  entre  de  vrais  serviteurs  de  Dieu ,  et  vous  qui  ne 
«  le  servez  non  plus  que  les  chiens  ?  —  Chiens ,  as- 
ti tu  dit  ?  s'écria  Samon.  Ainsi  soit  ;  et  aussi  avons- 
«  nous  charge  de  Dieu  de  vous  mordre ,  vous  ses 
«  serviteurs ,  qui  le  desservez  !  »  Après  quoi ,  ces 
paroles  dites ,  il  ordonna  qu'on  saisit  sur  l'heure  le 
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téméraire  envoyé,  et  qu'il  fût  conduit  hors  de  sa 
frontière. 

11  était  facile  de  prévoir  quelles  suites  auraient 
ces  cmportenicns.  Certain  de  ne  pouvoir  plus  évi- 
ter la  guerre,  Sainon,  sans  se  laisser  effrayer  de 
la  grande  puissance  des  Francs  ,  se  prépara  réso- 
lument pour  cette  illégale  et  terrible  lutte.  Sa  re- 
nommée lui  donna  des  auxiliaires,  et  la  plupart 
des  peuples  d'origine  slave  se  liguèrent  généreuse- 
ment avec  lui.  De  son  cùté,  Dagobert  levait  pré- 
cipitamment une  année  dans  ses  provinces  d'Aus- 
trasie,  et  en  même  temps  il  sollicitait  les  secours 
des  Lombards  et  «les  Allemands.  Ce  furent  donc 
troifl  armées  et  Iftlis  ennemis  «piVurenl  à  combat- 
tre les  Véncdes.  Forcés  ainsi  de  se  dn  iser,  ils  firent 
«le  leurs  troupes  trois  corps  différons  :  le  premier , 
ou  était  Saiiion  .  et  qui,  on\n\é  pour  arrêter  far 
Mée  «I '  \uslrasie,  se  fortifia  dans  la  position  de 
Wogastiburg;  les  deux  antres,  plnsfaiblesel  peut- 
être  moins  babileineut  commandés  ,  qui  «levaient 
marcher  contre  les  Allemands  et  les  Lombards. 
Samoii  avait  1  lit-ii  jugé  «pie  le  vrai  péril,  comme 
la  vraie  \ii-loiiv,  serait  au  lieu  ou  seraient  les 
lraneS. 

On  m'  larda  gtlèfe  a  combat  tic.  Clironobert ,  «lue 

Mlomandfl  ,  entra  le  premier  sur  le  territoire 

«les  Véncdes.   Les  troupes  qu'on   lui  avait  opposées 

tentèrent  inutilement  «le  lui  résister      il   les  re 

poussa  ,    et  l.iir  lit  SJMttyW  «l'ass,-/   ;;i.imlcs  peiles 

:i\  il  l'attaque  que  firent  à  leur 
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tour  les  Lombards.  Mais,  du  côté  de  ceux  d'Aus- 
trasie ,  les  obstacles  furent  plus  sérieux  et  les  ré- 
sultats  plus  considérables.  Ils  combattirent  trois 
jours;  trois  jours  durant  les  Francs  assaillirent  les 
retrancbemens  de  Wogastiburg ,  sans  que  leur 
acharnement  se  lassât ,  sans  que  la  constance  de 
leurs  ennemis  s'affaiblit.  Mais  à  la  fin  de  la  troi- 
sième journée,  rebutés  de  tant  d'efforts  et  de  tant 
de  pertes,  leurs  attaques  devinrent  moins  vives,  et 
l'on  put  facilement  reconnaître  que  l'espérance  les 
abandonnait  .Le  moment  était  décisif;  Samon  n'eut 
garde  de  le  laisser  échapper.  Faisant  tout  à  coup 
ouvrir  les  portes  du  camp,  il  se  précipite, et  les  rôles 
changent. C'est  lui,  à  cette  heure, qui  est  l'assaillant; 
ce  sont  les  Francs,  déjà  ébranlés,  qui  cherchent  en 
quel  poste  et  par  quelle  manœuvre  il  leur  sera  pos- 
sible de  se  défendre.  Pendant  qu'ils  hésitent,  Sa- 
mon les  presse  ;  pendant  qu'ils  rapprochent  et  res- 
serrent leurs  rangs,  il  y  pénètre  et  les  rompt.  Ils  ne 
fuient  pourtant  pas  encore;  mais  il  ne  leur  est  pa9 
laissé  de  relâche,  et  ce  premier  désordre  ne  se  peut 
plus  réparer.  Il  croit,  au  contraire,  et  s'étend. 
Toute  ressource  se  perd  ;  toute  résistance  devient 
inutile.  On  recule  enfin ,  et  l'on  se  disperse  ;  la  dé- 
faite n'est  plus  douteuse ,  et  l'on  fuit. 

Alors  cessa  le  combat ,  mais  non  le  carnage.  Il 
fut  effroyable.  Aussi  obstiné  à  la  poursuite  qu'ar- 
dent à  l'attaque ,  Samon  ne  permit  nulle  part  à 
cette  foule  fugitive  et  découragée  de  se  rallier  et 
de  l'attendre.  Tout  ce  qui  put  éviter  la  raortrétro- 

IIISTOIRE  DES  FRANCS.   T.  11.  1  \ 
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grada  jusque  sur  les  terres  d'Austrasie.  Ce  n'était 
pas  seulement  une  armée  vaincue,  mais  détruite  : 
la  peur  avait  achevé  l'œuvre  de  l'épée.  Teutes  , 
armes ,  chevaux  ,  butin  ,  il  ne  fut  rien  do  ce  qu'a- 
vaient amené  les  Francs  qui  ne  tombât  au  pouvoir 
de  leur  ennemi.  Bientôt ,  et  dès  que  le  bruit  de 
cette  défaite  se  fut  répandu,  les  Lombards  et  les 
Allemands,  craignant  pour  eux-mêmes  ,  sortirent 
précipitamment  du  territoire  des  Vénèdes.  Les  So- 
rabes,  voisins  de  ceux-ci  et  jusque-là  soumis  aux 
rois  francs ,  se  retirèrent  de  leur  dépendance  et  se 
donnèrent  à  Saraon.  Ce  prince  lui-même  ,  habile  à 
profiter  de  ses  avantages  autant  qu'à  les  préparer, 
entra  dans  la  Thuringe  et  la  ravagea.  Poursuivant 
encore,  et  ne  trouvant  plus  d'armée  pour  lui  dis- 
puter le  chemin  ,  il  alla  jusqu'en  Austrasic  défier  et 
humilier  Dagoberl.  On  dit  tpie  lesméeonlentciuons 
du  peuple  de  ces  provinces  l'y  enhardissaient. 

Enfin  s'éveilla  l'ancienne  ardeur  du  jeune  nu 
franc.  Honteux  do  tant  de  revers  et  «le  tant  d'inju- 
re*, il  s'arrarha  un  moment  aux  douceurs  de  l'oi- 
siveté et  reprit  ses  armes.  Le  printemps  revenu  ,  il 
aftieinhla    une    nouvelle   .innée   en     \usti.isi  -  ,    el 

i    ha  luinièiue  avec  des  troupes  d'élite,  tirées 

de    lu  Vieillie  et  de  la   IllMirgogne.  Il  vint  à  Met/,, 

ti.meliil    le,     \rdeiiues,     ,iltei;;nil     Ma  )  enee  ,   el .  se 

prépara  à  passer  le  Khi u.  Mais,   comme  il  était  en 

.  le.  einoxe  s  ,    \enn-.  (le  la  pari  des  Savons  , 

Cl    peuple  oll'i  ail  de  prendre  la  querelle 

I  i  .mes  ,  et  de  détendre  pour  eux  leur  frontière 
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contre  les  Vénèdes.  II  n'en  prétendait  d'autre  pri\ 
que  d'être  affranchi  de9  tributs  auxquels  l'avait 
assujetti  le  roi  Clilotairc.  Chose  inouïe ,  Dagobcrt 
accepta.  Ses  ressentiiuens  étaient  déjà  amortis;  il 
était  las  de  la  guerre  qui  n'avait  pas  encore  com- 
mencé. Il  en  laissait  à  d'autres  la  gloire.  Il  se  fiait  à 
un  ennemi  du  soin  de  le  délivrer  d'un  autre  en- 
nemi. Il  ne  s'agissait  déjà  plus  d'attaquer  et  de 
chàlier  les  Vénèdes  ,  il  lui  suffisait  qu'on  leur  ré- 
sistât ;  il  ne  demandait  que  d'être  protégé  contre 
leurs  attaques.  Cette  étrange  convention  eut  les 
effets  qu'on  en  pouvait  espérer.  Les  tributs  furent 
bien  remis;  les  Saxons  jurèrent  bien  solennelle- 
ment de  combattre  et  de  contenir  les  Vénèdes; 
l'armée  des  Francs  put  se  dissoudre  et  s'épargner 
les  soins  d'une  expédition  périlleuse.  Mais  le  zèle 
douteux  des  Saxons  fut  un  faible  obstacle  contre 
les  incursions  sans  cesse  renouvelées  d'un  ennemi 
si  entreprenant ,  et  Dagobert  retourna  à  sa  molle 
vie  ,  plus  blâmable  encore  de  n'avoir  pas  achevé  , 
qu'il  ne  l'eût  été  de  n'avoir  pas  entrepris. 


CHAPITRE  IV. 

LES  WIS1GOTBS.   —    LES  BULGARES  («31  ). 

D'autres  affaires,  venues  également  du  dehors, 
occupèrent  dans  le  même  temps  le  gouvernement 
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de  ce  prince.  Une  révolution  se  préparait  chez  les 
Wisigoths.  Aux  paisibles  règnes  de  Sisebut  et  de 
Récarède  avait  succédé  le  règne  plus  glorieux, 
mais  moins  favorable  au  peuple,  deSuintila.  Ceux 
des  Gascons  qui  étaient  encore  de  ce  côté  des  Py- 
rénées avaient  été  subjugués  ,  et  ce  qui  restait  de 
Romains  en  Espagne  en  avait  été  chassé  sans  retour. 
Biais  il  se  rencontre  de  fatales  et  mémorables  épo- 
ques où  la  gloire,  sur  qui  d'ordinaire  s'appuient 
les  rois,  ne  suffit  plus  elle-même  à  les  protéger. 
Celui-ci,  de  sévère  humeur  et  de  volonté  inflexi- 
ble ,  avait  déjà  ,  par  l'excès  de  ses  exigences  et  de 
ses  rigueurs ,  perdu  la  meilleure  part  de  l'affection 
de  ses  peuples.  Une  dernière  imprudence  acheva  de 
les  soulever  contre  lui.  11  avait  un  fils,  et  souhaitait 
avec  passion  qu'il  portât  à  son  tour  la  couronne. 
Biais  Ion  affirmait  (lie/,  les  C.otlis  que  la  rovauté  y 
était  eleelhe,  et  l'on  citait  quelques-uns  de  leurs 
grands  qui  ne  craignaient  point  d'étal  cr  jusque-là 
leur  ambition.  Sachant  leurs  desseins  et  eliereliant 
le  moyen  de  les  prévenir,  Suinlila  ,  bien  que  sou 
fils  fui  ni  1res  fias  âge  ,  conçut  la  pensée  de  l'asso- 
cier immédiali'iiii'ul  a  la  couronne  et  de  le  faire 
reconnaître  pour  son  successeur. 

Il  l.iv.iil  n-s.ilu  ,  il  l'exécuta.  Mais  dès  ce  mo- 
ment ,  l.s  factions  ,  devenues  plus  fortes  par  l'acte 
même  qui  devait  .  croynit-on,  les  dissoudre  et  les 
désarmer,  |'aulnrisanl  de  cet  acte,  le  travestis 
saut  eu  usurpation  ,  s'en  faisant  ,  à  force  d'artifices 
et  «le  |>ei  sisLuiee  ,  connue  un  lé;; il  i nie  et  in\  iueilile 
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grief,  les  factions  agirent,  grossirent,  et  en  vin- 
rent au  point  de  tout  espérer  et  de  tout  oser.  3Iais 
quel  temps  choisir?  Il  leur  fut  facile  de  reconnaî- 
tre que  tout  relard  serait  périlleux  ,  soit  que  l'en- 
fant acquérant  de  l'âge  parût  aux  soldats  moins 
indigne  de  leur  commander  et  de  les  conduire  ; 
soit  que  le  peuple ,  s'accoutumant  à  lui  donner  le 
titre  de  roi,  n'eût  plus  la  même  ardeur  pour  l'en 
dépouiller.  Toutefois  la  résolution  prise  ,  il  restait 
encore  de  graves  difficultés  pour  l'exécution.  On 
craignait  l'armée  qui  avait  vaincu  sous  les  ordres 
de  Suintila,  et  qui  voudrait  infailliblement  le  dé- 
fendre. On  n'osait  lever  soi-même  des  troupes  qui 
seraient  certainement  taillées  en  pièces  avant  d'a- 
voir eu  le  temps  de  se  réunir.  On  eut  la  pensée  de 
tenter  l'avarice  de  Dagobert  et  d'acheter  son  se- 
cours. 

Ils  avaient  parmi  eux  un  homme  de  noble  extrac- 
tion, puissant  en  richesses,  renommé  pour  d'écla- 
tantes actions  de  guerre,  entreprenant,  artificieux, 
plein  d'habileté.  II  se  nommait  Sisenand.  C'était  lui 
qui  réunissait  maintenant  les  suffrages  et  qui  de- 
vait être  fait  roi.  Ce  fut  lui  aussi  tjtti  fut  député 
chez  les  Francs.  L'or  qu'il  apportait  et  qu'il  pro- 
posait persuada  facilement  Dagobert.  Il  offrait  de 
plus,  l'expédition  achevée,  de  livrer  à  ce  prince 
un  bassin  d'or  d'un  poids  prodigieux  '  et  du  plus 
rare  travail ,  dont  Aétius  avait  fait  don  autrefois  à 

•  Il  pesait  cinq  cents  livres  d'or.  (  Frédegaire.  ) 

>4- 
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leur  roi  Thorisnuuul.  Le  traité  se  conclut  :  Dago- 
bert  promitde  seconder  Sisenand;  Sisenand  promit, 
outre  les  tributs  stipulés,  d'être  à  toujours  le  docile 
allié  de  Dagobcrt. 

On  leva  donc  deux  années  :  l'une ,  plus  forte , 
mais  qui  s'assemblait  en  Bourgogne  ,  lieu  bien 
élrangcmentcboisisi  l'on  avait  sincèrement  résolu 
qu'elle  entrât  en  Espagne;  l'autre,  plus  faible, 
mais  qui  se  formait  dans  l'Aquitaine  avec  les 
troupes  déjà  employées  à  la  garde  de  cette  pro- 
vince. Deux  comtes  ,  Abundantius  et  Vénéraude  , 
n»  avaient  le  commandement.  L'ordre  reçu,  ils 
partirent;  laissant  derrière  eux  l'armée  de  Bour- 
gogne, plutôt  destinée ,  il  le  faut  croire  ,  à  épou- 
vanter  qu'à  agir.  A  peine  si  le  passa;;»-  des  Pyré- 
nics  tut  «lispute.  L'appui  des  Francs  fait  déoÙÙf, 
«•I  donnait  aux  adversaires  de  Snintila  un  irrésis- 
tible ascendant.  On  arriva  a  Sarragosse  sans  com- 
battre  ;  on  y  entra  sans  avoir  été  contraint.  »le  I  al  - 
laquer.  Sisenand  s'y  montra  ,  »-l  Unit  aussitôt. 
d'unaiiiioc>  acclamations  retentirent .  ;  le  |»eupl»> 
entier  lui  déférait  le  lilr»-  de  rot.  11  110  fallut  point 
d'antres  eH'orK:  un  niciiie  jour,  pour  ainsi  parler. 

v  il  < încneiT  el  finir  celle  itonnanti-  rev  olution. 

Suiulila,  quoique  doué  d<9  coiua;;e,  BC  put  rien 
leuler.  H  K-i  »  in-  lui  resta  ,  pas  inc-ue  la  triste  conso- 
lation d'un  di-micr  combat.  Silùl  nicnae.- ,  il  élail 

\.iincii ,  siiui  aiiiM- ,  BUenand  régnait» 

Le  nouveau  mi  ne  lui  point  ingrat  envers  l»-s 
dOM  '-lu  IV.  ipii  l'avaienl  si  licui  circulent  seconde. 
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il  les  renvoya  chargés  deprésens.Mais  le  bassin  d'or 
n'avait  pas  été  délivré,  et  l'armée  dos  Francs  repas- 
sait déjà  les  montagnes.  Dagobert,  dont  la  posses- 
sion d'une  si  précieuse  chose  flattait  à  la  fois 
l'avarice  et  l'ostentation,  fit  repartir  aussitôt  Véné- 
rande  pour  la  réclamer,  et  avec  lui  le  due  Amal- 
gaire.  La  promesse  n'était  pas  douteuse,  et  Sisenand 
n'avait  aucun  moyeu  de  la  dénier.  Toutefois  l'ac- 
complissement en  était  pénible.  Les  Wisigoths  , 
maintenant  qu'ils  étaient  loin  du  dauger,  esti 
niaient  moins  le  secours  des  Francs  ,  et  beaucoup 
plus  le  sacrifice  qui  en  devait  être  le  prix.  On  se  ré- 
signa cependant ,  ou  plutôt  on  s'en  donna  l'appa- 
rence. Le  riche  bassin  fut  tristement  et  à  graud 
regret  retiré  du  trésor  dont  il  était  le  plus  magni- 
fique ornement ,  et  les  envoyés  de  Dagobert  cru- 
rent leur  difficile  négociation  mise  à  bonne  fin.  Ils 
partirent,  n'imaginant  point  qu'ils  dussent  encore 
douter  d'un  succès  dont  ils  emportaient  avec  eux 
le  gage.  11  l'eût  fallu  cependant  ;  car  avant  d'avoir 
atteint  la  frontière,  ils  rencontrèrent  une  forte 
troupe  d'hommes  embusqués ,  qui  les  dépouilla  ,  et 
n'eut  garde  de  leur  laisser  le  précieux  vase. 

Dagobert,  si  indignement  abusé,  jura  qu'il  au- 
rait vengeance  de  cet  outrage.  Il  voulait  la  guerre  ; 
il  la  voulait  décisive  et  prompte.  Cette  même  armée 
de  bourgogne ,  qui  avait  dû  marcher  pour  élever 
Sisenand,  marcherait  en  effet ,  mais  pour  le  préci- 
piter. Tout  se  préparait ,  et  le  vase  d'or  allait  peut- 
être  devenir  la  futile  cause  d'une  terrible  subver- 
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sion.  L'habileté  de  Sisenand  prévint  ce  malheur.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  au  roi  franc  ;  il  s'humilia, 
et  pria,  et  rejeta  tous  les  torts  sur  l'indocilité  de  ses 
Wisigoths ,  dont  son  élévation  trop  récente  ne  lui 
permettait  pas  encorede  contrarier  les  dispositions. 
Pour  dernière  excuse  enfin  ,  il  offrit  sinon  d'exé- 
cuter, au  moins  de  racheter  sa  promesse.  A  cette 
offre,  les  ressentimens  de  Dagobert  s'apaisèrent, 
on  consentait  de  lui  donner  autant  d'or  qu'en  pe- 
sait le  vase.  Il  consentit  à  son  tour,  et,  pour  les 
deux  cent  mille  sous  d'or  qu'on  lui  apporta  ,  il 
remit  sans  trop  de  regrets  l'insulte  faite  à  ses  en- 
voyés. 

En  même  temps  que  s'accomplissait ,  par  la  pro- 
tection des  Francs,  celte  révolution  do  l'Espagne  - 
en  Pannonie  il  en  éclatait  une  seconde  moins  im- 
portante, mais  plus  étrange,  et  où  Uagoliert  prit 
également  une  part  ,  mais  moins  directe  à  la  l'ois 
et  plus  regrettable.  II  était  venu  des  bords  du  Volga 
«les  bulgares.  Ce  peuple,  qui  occupait  quelques  por- 
tions do  la  l'a  m  non  ie  ,  avait  l'orme  avec  les  A  w  ares 
plultpl  une  association  qu'une  alliance.  C'étaient 
deux  peuples  eu  nu  seul  Liai.  Hall  les  A  \\  ares 
avaient    néanmoins    la    prééminence,    et    le   roi 

commun  était  de  lénr  nation.  Oe  roi  mourut.  Les 

bulgares,  affectant  une  égalité  (pie  leurs  associés 

eonteat aient ,  prétendirent  (rua  c'étaient  leur  tour 

(1  c\ créer  le  commandement, et  que  le  roi  nouveau 
devait  être  pris  dans  leur  race.  Aucun  ne  cédant  , 
on  en  vint  aux  armes     I   événement  ne  répondit 
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pas  aux  espérances  des  Bulgares;  ils  furent  vaincus. 
Poursuivis  avec  acharnement  parleurs  ennemis, 
neuf  mille  d'entre  eux  sortirent  de  la  Pannonie, 
traînant  dans  leur  fuite  une  grande  troupe  d'en- 
fans  et  de  femmes.  Ils  se  mirent  sous  la  protection 
du  roi  franc  et  sollicitèrent  de  lui  un  asile.  L'hiver 
approchait  :  Dagobert  accorda  qu'ils  passassent 
cette  fâcheuse  saison  chez  les  Bavarois,  promettant 
cependant  de  délibérer  sur  leur  demande ,  et  de 
leur  assigner  plus  tard  un  meilleur  établissement. 
Ils  vivaient  donc  en  sécurité,  attendant  toujours 
l'exécution  de  cette  promesse. Mais  au  lieu  de  l'hos- 
pitalité espérée,  ce  fut  une  lâche  et  inexplicable 
trahison.  Des  ordres  secrets  furent  envoyés  aux 
Bavarois  ,  qu'à  une  nuit  convenue  ils  surprissent 
leurs  hôtes  et  les  exterminassent  tous  sans  pitié  ; 
même  les  enfant ,  même  les  femmes.  Les  Bavarois 
furent  atroeement  fidèles  à  ces  ordres.  Dagobert 
n'eut  guère  à  attendre,  et  le  massacre  qu'il  de- 
mandait se  fit  aussitôt.  11  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne 
fût  complet  :  d'une  si  nombreuse  foule  de  victimes, 
il  ne  s'en  sauva  que  sept  cents.  On  cherche  en  vain 
quelle  cause  assez  grave  put  déterminer  une  si 
exécrable  action  ;  ou  cherche  quelle  excuse  pour- 
rait justifier  le  prince  qui  l'autorisa. 
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CHAPITRE  V. 

LES  GASCONS.  LES  BRETONS  (  635  ). 

A  ces  événeraens  lointains  et  extérieurs  en  suc- 
cèdent d'autres  moins  reculés  et  en  quelque  sorte 
intérieurs.  Les  Bretons,  depuis  leur  comte  Wa- 
roch,  les  Gascons,  depuis  le  roi  Charibert,  étaient 
demeurés,  sinon  fidèles,  au  moins  paisibles.  Il  y 
avait  déjà  quarante-cinq  ans,  qu'après  la  mal- 
heureuse expédition  de  Beppolèue ,  le  traître  ferai- 
chairc  avait  accordé  ou  plutôt  vendu  la  paix  à 
Wnroeh.  11  semblait  que  Ifl  temps  eût  dû  taire 
prrndre  à  ce  peuple  des  habit udes  de  benne  in- 
telligence et  de  soumission  ,  dont  il  n'oserait  ni 
ne  voudrait  s'écarter.  Les  Gascons  eux-mêmes, 
quoique  leurs  promesses  Fussent  plus  récentes,  et 
leur  obéissance  moins  assurée .  a\aieut  toutefois 
essuyode  si  cruel  les  délai  tes  qu'on  les  pouvait  eroiro 
enfin  découragés  et  assujettis.  Il  en  arriva  autre- 
ment. La  mort  du  roi  d'Aquitaine  avait  réveillé  li- 
cou rage  et  les  espérances  de  ces  Gascons  encore 
libres  ,  qui;  le  jeune  prinee  avait  subjugués,   lali 

il  une  servitude  si  dure  et  si   nouvelle  pour 
0U  .    mi  pris. ml    (les   m  litres  dont    la   domination 

h  in.iiiiti  ii.ini  <ie  si  loin ,  s'ils  tardaient 

meure  ee    iiel.ul    |    i.    par  incertitude   ou  par  la 
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eheté ,  mais  par  choix  au  contraire  et  pour  mieux 
ménager  leurs  succès.  Tant  que  dura  l'expédition 
d'Abundantius  et  de  Vénérande ,  ils  dissimulèrent; 
tant  qu'on  put  craindre  la  présence  de  l'armée  qui 
s'assemblait  en  Bourgogne  et  qui  menaçait  de  ve- 
nir à  son  tour  aider  à  l'usurpation  de  Siseuand  , 
ils  n'eurent  garde  de  faire  éelater  leur  dessein. 
Mais  cette  entreprise  d'Espagne  achevée,  et  lt> 
deux  armées  d'Aquitaine  et  de  Bourgogne  dissou- 
tes ,  aucun  obstacle  prochain  ne  pouvant  plus  em- 
barrasser leur  premier  effort ,  ils  se  lèvent.  A  i 
eux  se  lèvent  aussi  ces  autres  Gascons,  soumis  au- 
trefois par  Théodoric  et  Théodebert,  et  soumis  de 
nouveau  par  Cblotaire.  En  peu  de  jours  tout  leur 
territoire  fut  affranchi ,  et  chaque  progrès  rendant 
de  nouveaux  progrès  plus  faciles,  ou  les  vit  bien- 
tôt envahir  et  ravager  les  terres  des  Francs.  Déjà 
les  troupes  d'Aquitaine  ne  suffisaient  plus  ;  il  en 
fallut  lever  en  Bourgogne ,  et  se  résoudre  même 
à  former  une  nombreuse  et  puissaute  armée. 

On  en  confia  la  direction  générale  au  référen- 
daire Chadoinde,  homme  de  courage  et  d'expé- 
rience, et  qui  s'était  valeureusement  signalé  daus 
les  guerres  de  Théodoric.  Mais  en  même  temps  on 
la  divisa  ,  et  ce  furent  plusieurs  armées,  qui  pou- 
vaient être  vaincues,  plutôt  qu'une  seule  à  qui  rien 
n'eût  pu  résister.  Onze  ducs  marchaient  à  la  tète 
d'autaut  de  corps  séparés,  et  outre  cela  plusieurs 
comtes  qui  avaient  aussi  des  commaudemens  iso- 
lés et  indépendans.  Les  ducs  étaient  Arimbert , 
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Amalgaire,  Baroute,  Chairard,  Chramnelène,  Her- 
menric ,  Leudebert ,  iEginan  ,  Wandalmar ,  Wal- 
deric  et  le  patrice  Wisibad.  Les  commencemens 
furent  favorables.  Sans  trop  s'effrayer  de  la  supé- 
riorité de  leurs  ennemis,  les  Gascons  essayèrent 
d'abord  de  les  arrêter.  Ils  combattirent  et  avec 
courage.  Mais  à  la  fin  du  combat ,  reconnaissant 
qu'ils  n'en  auraient  pas  le  succès  ,  ils  cessèrent  de 
le  disputer,  et  rétrogradèrent.  Les  Francs  suivi- 
rent ;  les  Gascons  continuèrent  de  se  retirer  devant 
eux.  Persévérant  ainsi,  et  évitant  avec  soin  de  re- 
nouveler le  combat ,  ils  atteignirent  enfin  leurs 
montagnes. 

L'avantagedu  nombre  s'affaiblissait  dansces pas- 
sages étroits  et  dans  ces  positions  escarpées  :  ils  s'y 
arrêtèrent.  Une  assez  importante  victoire  justifia 
bientôt  leur  prévoyance.  Arimbort,  dédaignant,  de 
s'arrêter  à  son  tour  devant  ee  faible  et  impuissant 
ennemi  qui  lel.ilijjii.iit  de  sa  lui  le.  poursuivit  teme- 
(lireinent  sa  marche, et  sVnj;a;;ea,  sans  précautions, 
dans  la  \  allée  delà  Saule.  Tout  à  coup  ceux  qui  recu- 
laient e me  en  désordre,  pour  mieux  exciter  son 

ardeur  et  sa  confiance,  tournent  vers  lui  ,  et  sein 
blcnl  avoir  pris  le  dessein  de  tenir  fermera  M  lieu. 
I  n  mémo  temps  se  décoin  renl  à  sa  suite  et  sur  ses 
deux  ailes  d'autres  troupes  do  Gascons,  dont.au- 
cuii  avertissement  ne  lui  avait  fa  il  même  soupçon- 
ner la  pies, -me.  Il  est  entoure  .  séparé  .  s.ms  aucun 
etpoit  de  n -Ir.iite  ni  de  communication  avec  les  au- 
tres armée»  do»  Francs.  Il  n'y  a  plus  do  refuge  que 
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dans  le  combat,  ui  de  salut  que  dans  le  triomphe. 
Mais  contre  tant  d'ennemis  que  peut  le  courage , 
et  dans  un  lieu  si  défavorable  comment  le  montrer  ? 
On  l'essaya  cependant ,  mais  en  vain;  on  résista 
vaillamment,  mais  sans  fruit.  Ils  moururent  tous. 
Arimbert ,  et  les  autres  chefs ,  et  les  soldats  mê- 
mes, tous  moururent.  On  ne  pouvait  fuir,  et  le 
vainqueur  n'acceptait  point  de  captifs. 

Cependant  ce  succès  n'eut  pas  tous  les  heureux 
effets  qu'en  attendaient  les  Gascons.  S'ils  étaient 
inexpugnables  derrière  leurs  rochers,  les  Fraucs 
l'étaient  à  leur  tour  dans  les  basses- terres.  Aucuns 
ne  pouvaient  être  attaqués  avec  avantage ,  ni  at- 
taquer eux-mêmes  sans  un  extrême  péril.  Mais  les 
Francs  occupaient,  ravageaient,  brûlaient  les  fer- 
tiles plaines  où  étaient  les  établissemens  des  Gas- 
cons ,  et  ceux-ci ,  protégés  seulement  dans  les 
montagnes,  contre  les  derniers  désastres  de  la 
guerre,  ne  pouvaient  y  vivre  et  s'y  tenir  cachés 
bien  long-temps.  Us  furent  donc  soumis  à  la  fin , 
mais  par  la  nécessité  plus  que  par  l'épée.  L'impa- 
tience de  recouvrer  leurs  champs  surmonta  leur 
aversion  pour  la  dépendance.  Ils  se  résignèrent  aux 
conditions  qu'on  leur  imposa. 

L'une  d'elles  était  que  les  chefs  viendraient  tous 
se  remettre  au  pouvoir  du  roi,  et  attendre  de  lui  le 
sort  qu'il  lui  plairait  de  leur  faire,  lis  y  vinrent. 
Mais  leurs  craintes  étaient  si  grandes ,  qu'au  lieu 
d'allerjusqu'àClichy,  où  était  alors  Dagobert,  ils 
se  réfugièrent  dans  la  basilique  de  Saint-Denis.  C'é- 
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tait  le  plus  inviolable  asile  aux  yeux  de  ce  prince. 
Aussi,  quels  qu'eussent  été  d'abord  ses  desseins  , 
il  leur  pardonna,  reçut  leurs  sermens ,  et  con- 
sentit même  qu'ils  s'en  retournassent  dans  leur 
pays.  Ce  fut  la  fin  ou  plutôt  l'interruption  de  cette 
grande  révolte  ;  car  les  Gascons  n'étaient  fidèles 
qu'au  seul  dessein  de  se  rendre  libres. 

De  leur  côté  les  Bretons ,  quoique  leur  condition 
ne  fut  point ,  tant  s'en  faut ,  aussi  dépendante  .  m 
laissaient  pas  delà  trouver  indigncd'eux  etdes'en 
lasser.  L'inaction  où  l'on  prétendait  les  réduire  hu- 
miliait leur  courage  et  irritait  km  vieille  ardeur 
pour  le  gain.  Souvent ,  malgré  leurs  promesses  de 
paix  ,  il  leur  était  arrivé  de  faire  irruption  sur  le 
territoire  des  Francs,  de  piller  les  grains  ,  d'emme- 
ner les  troupeaux  ,  d'étendre  et  pousser  tain  ees  ra- 
vages. Les  tributs  aussi  leur  semblaient  pesans  el 
ne  s'acquittaient  plus  qu'à  grand' peine.  Lutin  le 
rang  qu'on  les  avait  contraints  d'abdiquer  leur 
inspirait  des  regrets  que  le  temps  nall'aiblissait 
point.  Us  s'indignaient  des  truites  laits  %vet  C.lilo- 
vis,  avec  Contran  ,  avec  F rédegoude,  et  souffraient 
impatiemment  que  leur  noble  Ici  Te  eût  cesse  d  être 
un  rojaume.  que  leur  comte  ne  lût  (dus  roi  \  Par 
dejjies  ils  enbardirent.  Tant  d'injures  CRM  fol 
I  i  nue  m  aient  omis  de  venger  les  encourageaient 
:i  eu  e  -a\er  de   iio:,\elh  s.   Lais  .ml    toute   crainte 

>   .  I.,  ',/././ »  l,i  mort  -lu   <oi  MiI.his  .  ont   toujours 

H  ,   ,1.  .  I  i  m<  |      .  I   lll    iv  ifa  ni  .1        I  •  nilc- 
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et  ne  consultant  plus  que  leur  fierté,  ils  reprirent 
tout  à  coup  ces  titres  qu'avaient  effacés  leurs  dé- 
faites et  leur  sujétion. 

Long-temps  Dagobert  souffrit  les  provocations 
de  ce  peuple.  La  guerro  fatiguait  maintenant  sa 
mollesse,  et  de  vulgaires  motifs  n'avaient  plus  le 
pouvoir  de  l'y  entraîner.  Mais  enfin  la  dangereuse 
rébellion  des  Gascons  étant,  réprimée,  et  cet  te  for- 
midable armée  de  Bourgogne  étant  désormais 
oisive  et  sans  ennemis,  le  roi  se  Souvenantdes  Bre- 
tons résolut ,  avant  de  renvoyer  cette  armée ,  de  la 
faire  servir,  ou  au  cbâtiment,  ou  à  la  réparation 
volontaire  de  leurs  offenses.  Elle  allait  donc  mar- 
cher en  Bretagne;  mais  auparavant  on  eut  la  pensée 
qu'il  pourrait  suffire  de  la  menace,  et  que  l'évi- 
dente infériorité  de  leurs  forces  ôterait  peut-être 
aux  Bretons  le  désir  d'en  faire  l'épreuve.  Sur  cette 
espérance,  on  leur  envoya  saint  Éloi,  autrefois  or- 
fèvre, maintenant  trésorier  de  l'épargne  du  roi ,  et 
depuis  évèque  de  Noyon.  Cet  ambassadeur  avait  de 
l'habileté  et  de  la  sagesse.  Judicaël,  qui  gouvernait 
alors  la  Bretagne ,  n'était  point  dépourvu  lui-même 
de  modération  ni  de  prévoyance.  Quand  on  eut 
porté  devant  lui  les  anciens  traités  ;  quand  il  eut  en- 
tendu ,  de  la  bouche  de  saint  Eloi ,  ses  obligations , 
les  infractions  qu'il  y  avait  faites,  les  justes  plain- 
tes des  Francs,  leur  puissante  armée,  l'imminent 
péril  où  il  était  exposé,  d'utiles  regrets  l'assailli- 
rent, et  sa  piété,  car  ce  prince  était  religieux  ,  s'a- 
larma. Bientôt  il  cessa  d'être  question  de  guerre, 
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et  l'on  n'eut  plus  à  débattre  que  les  conditions  du 
nouveau  Iriité.  Hais  à  leur  tour  ces  dernières  diffi- 
cultés s'aplanirent;  Judicaël  donna  des  otages  ,  se 
reconnut  sujet  des  rois  francs,  et  promit  de  plus 
qu'il  viendrait  lui-raènie  faire  à  Dagobert  serment 
et  hommage. 

On  eût  pu  douter  de  cette  promesse  ;  mais  il 
l'avait  faite,  et  il  n'essaya  point  de  s'en  affranchir. 
II  vint  en  effet  à  Clichy ,  suivi  d'une  nombreuse 
troupe  des  siens,  et  portant  au  roi  de  riches  pré- 
sens.  Là,  furent  renouvelées  les  soumissions  déjà 
consenties  à  ltennes.  Les  rapports  furent  rétablis 
entre  les  doux  peuples,  tels  que  les  avait  autrefois 
régies  l'épée  victorieuse  de  Clilovis.  Judicaël  des- 
cendit du  rang  où  il  avait  voulu  s'élever,  et  s'hu- 
milia généreusement  devant  son  seigneur.  On 
raconte  mémo,  chose  étrange,  que  Dagobert  l'ayant 
con\i''  i  II  l;ible,  il  n'accepta  point,  préférant, 
disait-il,  aller  partager  le  sobre  repus  de  saint 
Onen  ,  qui  ne  l'était  pas  encore  retiré  de  la  cour 
eu  ce  temps,  et  qui  exerçait  l'office  de  référen- 
daire'. Liait- ce  modestie  ,  en  elVet  ;  était-ce  fierté V 
Toutefois  ,  Dagoherl  ne  l'offrait  point,  et  le  comte 

breton  repartit  j  comblé  par  ce  prince  des  plus 
libérale!  nanjoei  de  sa  bienveillance* 

•  h  lui  ■!•  pnli  .  réqM  di  Reaw 
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CHAPITRE  VI. 

MOUT  I)K  DAGOBEUT  (  C37  ). 

Cependant  les  Vénèdes,  cet  infatigable  et  étrange 
peuple,  qu'une  épée  de  marchand  avait  subitement 
élevé ,  de  la  servitude  des  Awares ,  au  pouvoir  de 
braver  l'empire  même  des  Francs,  les  Vénèdes 
n'avaient  point  interrompu  leurs  incursions ,  et  ils 
les  renouvelaient  chaque  jour  avec  le  même  succès. 
Les  promesses  des  Saxons  n'étaient  ni  assez  puis- 
santes, ni  assez  fidèles.  Da}>;obert  avait  bien  envoyé 
Radulf  en  Thuringe,  et  l'avait  constitué  duc  de 
cette  province  ;  mais  Radulf,  venu  d'Austrasie  , 
n'avait  guère  moins  d'ambition  que  d'habileté. 
C'était  un  dangereux  serviteur,  et  qui  ne  résistait 
aux  Vénèdes  qu'autant  qu'il  était  nécessaire  pour 
lui  et  pour  ses  propres  desseins.  De  son  côté  l'Aus- 
trasie,  toujours  plusdécouragée  et  plus  mécontente, 
montrait  peu  de  zèle  à  venger  les  injures  d'un 
prince  qui  l'avait  quittée  depuis  qu'elle  lui  avait 
conquis  deux  autres  royaumes.  Elle  murmurait 
d'être  sans  roi ,  et  de  supporter  tant  d'exactions 
pour  subvenir  aux  magnificences  dont  profitait  et 
se  glorifiait  la  Neustrie.  Peut-être  aussi  jugeait-elle 
qu'à  force  de  pertes  et  de  défaites  ,  comprenant 
enfin  l'inutililédc  ses  tentatives  pour  protéger ,  du 
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fond  de  son  palais  de  Clichy  ,  des  frontières  si 
étendues  et  si  éloignées,  Dagobert  se  résignerai! 
à  lui  rendre  le  gouvernement  dont,  elle  regrettait 
la  présence. 

Ces  combinaisons,  si  elles  sont  véritables,  ne 
furent  point  démenties  par  l'événement.  Dagobert, 
que  pressaient  à  la  fois  la  nécessité  de  satisfaire 
ces  peuples ,  et  le  désir  de  fonder  la  grandeur  du 
seul  fils  qu'il  eût  encore  obtenu  ,  se  détermina  tout 
à  coup,  quoique  ce  prince  n'eût  passé  qu'à  peint 
sa  troisième  année ,  à  relever  pour  lui  le  trône 
d'Austrasie.  C'était  un  retour  vers  les  anciens  usa- 
ges des  Francs  ,  si  violemment  changés  par  Chlo- 
taire;  car  Sigcbert,  fils  de  Ragnetrude,  n'était 
pas  né  d'une  reine,  et  ses  droits  étaient  tout  NO 
hlahlcs  aux  droits  méconnus  des  filsdcThéodoric. 
Mais  il  n'\  a\ait  pas  alors  d'autres  priuees  pour 
lui  disputer  l'héritage.  Il  n'était  question  d'ail- 
leurs que  de  l'Austrasic  ,  ri  dans  1rs  populations 
i.iims  <lr  DO  royaume,  les  rigoureuses  règles 
de  la  discipline  ehréticiiuc  établissaient  pins  len- 
tement leur  autorité,  qoQ  dans  la  Bomtlio Ot  fl>ll 
la  lluurgugiu-  ,  où  pn  do:uinaienl  1rs  daulois. 

Le  roi  donc  .  oe  dcMein  formé  ,  m  rendit  à  Keti 

avccSijjebert.  I.i  M  t  rou  \erenl  i  eu  ni  s  par  .sou  ordre 
tom  les  é\.   pi,     ,i  tous  les  leudcs  «le  l'Austiasie 
H  .kIi.  s,.nil  ,,  ,-u\  .  il  leur  dit      •   \oiei  mon  lilscpie 
«  je  \uiis(|uunc  ri  ijiii  scia  \oheroi.  l'rent  /  l«- a  nia 

place,  et  so)<  -   lui  de  ridules  el  lions  «en  ileurs. 
Riofl   IM  pouvait  mieux  répondre  a  leurs  vues,  <  ,n 
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ilstrouvaicntdeuxavantagesàeechangemcnt  :  que 
leur  pays  cessât  d'être  subordonne  à  la  Neuslrie,  el 
qu'ils  fussent  eux-mêmes  délivrés  d'un  maître  dont 
le  règne  leur  était  devenu  odieux.  Aussi,  montrè- 
rent-ils une  grande  joie  ,  et  s'empressèrent-ils  de 
proclamer  Sigebert.  En  même  temps  Dagobert  lui 
assignait  des  officiers,  lui  constituait  un  trésor, 
l'environnait  de  toute  la  splendeur  de  la  royauté. 
Le  gouvernement  du  palais  et  la  direction  des 
affaires  furent  remis  au  duc  Adalgise  ,  à  l'évêque 
de  Cologne  et  à  Pépin  '.  Des  chartes  scellées  du 
sceau  de  Dagobert  constatèrent  et  confirmèrent  ces 
dispositions. 

On  en  vit  bientôt  les  effets.  Depuis  ce  jour,  les 

'  Frédegaire  et  l'auteur  des  Gestes  de  Dagobert  ne  nomment 
pas  Pépin  en  ce  lieu.  Mais  d'abord  Pépin  n'avait  pas  cessé  d'être 
maire  du  palais  d'Austrasie  ,  et  cet  office  lui  donnait  la  principale 
part  au  gouvernement.  De  plus  ,  il  est  formellement  compris  avec 
Cliunibcrt  et  Adalgise  dans  le  récit  de  l'auteur  des  Gestes  des 
rois  francs.  Il  est  même  qualifié  de  tuteur  de  Sigebert ,  et  de 
régent,  par  l'auteur  anonyme  de  sa  Vie.  Enfin  on  voit  même  dans 
Frédegaire,  qu'à  la  mort  de  Dagobert,  Pépin,  toujours  maire 
d'Austrasie  ,  exerçait  la  plus  active  influence  sur  les  affaires  de 
ce  royaume. 

Ces  détails  méritent  qu'on  y  fasse  attention  ;  car  si  Pépin  eût  été 
exclus  du  gouvernement  à  l'époque  de  l'élévation  de  Sigebert , 
ce  serait  une  grande  marque  d'affaiblissement  dans  l'autorité  des 
maires  du  palais  ,  et  tout  porte  à  croire  au  contraire  qu'elle  s'était 
déjà  relevée  de  l'abaissement  incomplet  et  momentané  qu'elle 
avait  souffert  pendant  les  dernières  années  de  Ghlotaire. 

Peut-être  Frédegaire  n'a-t-il  pas  jugé  nécessaire  de  citer  Pépin  . 
précisément  àcausc  de  son  office,  qui  le  mettait,  naturellement 
el  sans  nomination  nouvelle  ,  au  premier  rang  parmi  les  ministres 
de  Sigebert. 
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Austrasiens  reprirent  leur  ancienne  ardeur  pour 
la  guerre,  et  ne  souffrirent  plus  indifféremment 
les  insultes  et  les  agressions  de  leurs  voisins.  Les 
frontières  furent  défendues  avec  vigilance.  Les 
\  enèdes  eurent  enfin  un  ennemi  qui  ne  fuyait  plus, 
et  découragés  à  leur  tour  ,  ils  respectèrent  comme 
autrefois  l.i  terre  des  Francs. 

Mais  il  survint  un  événement  qui  put  faire  pré- 
voir de  nouvelles  résolutions.  Sigebert  régnait  déjà 
depuis  une  année;  la  reine  Nantéehilde  eut  un  fils. 
Ce  fut  une  vive  satisfaction  pour  Dagobcrt ,  et  tou- 
tefois un  grave  sujet  de  sollicitude.  La  naissance 
de  Chlovis(car  e'était  le  nom  qu'on  avait  donné  à 
ce  jeune  prince)  était  légitime  :  quelles  seraient  un 
jour  la  fortune  et  l'ambition  des  deux  frères?  Ne 
prendraient-ils  point  eonseil  du  passé?  Etait-il 
oertain  «pie  ChloTÎl  oubliât  l'exemple  donné  par 
GUotaire  ;  ou  Sigebert,  l'exemple  encore  plus  ré- 
«•«■11 1  «pie  Dagoberl  lui  evait  donné?  Le  fils  de  la 

reine  a\ouerait  il  les  droits  du  tils  de  la  concu- 
bine V  Le  roi  d'Austrasie  ferait-il  à  son  jeune  frère 
un  meilleur  partage  que  son  père  au  roi  d'Aqui- 
taine V  .Mais  Nentéohilde  rai  plus  de  préi  01  tno6  irt 
d'aatorité  que  n'en  avait  ra  a  ni  rd  ois  Sic  lu  Me.  De 

leur  roté  ,  les  leudes  de  Vuslrn-  .  animés  du  inente 

intérêt  «joeorax  d'Austrasie  j  et  non  moins  jaloux 

<IY-\  i  ter  une  non  \  elle  réunion  des  ru\  a  unies  .  secon- 
daient de  Ions  leurs  efforts  les  justes  iinporlunilés 

de  le  raine.  Dagoberl ,  n'j  réiUta  point,  boulent 

donc  régler  le  mi  <!<•  ses  (ils .  ci  m  ries  laie*  1 
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s'il  se  pouvait ,  aux  périlleuses  incertitudes  de 
l'avenir,  il  annonça  le  dessein  de  faire  sans  plus 
différer  un  nouveau  traité  avec  Sigebert.  C'est 
pourquoi  les  évêques  et  lesleudes  d'Àustrasie  étant 
convoqués,  il  fit  solennellement  et  en  leur  pré- 
sence la  distribution  de  ses  royaumes.  A  Sigebert , 
il  lui  attribua  définitivement  et  à  toujours  les  vas- 
tes territoires  dont  se  composait  l'ancien  État 
d'Austrasie  ;  à  Cblovis,  il  lui  assigna  la  Neustrie, 
la  llourgogne  ,  et  même  le  ducbé  de  Deutelin.  Ce 
ducbé  ne  dépendait  pas  naturellement  de  l'Austra- 
sie.  Il  n'y  avait  été  réuni  qu'après  la  déroute  de 
Dormelle,  et  lorsque  Chlotaire,  réduit  à  de  si 
funestes  extrémités  ,  eut  été  contraint  de  donner 
ce  prix ,  pour  la  paix  que  lui  refusait  Tbéodebert. 
Dagobert  donc  prescrivit  qu'il  fût  restitué  à  la 
Neustrie.  Les  leudes  de  Sigebert  s'en  affligeaient  ; 
mais  ils  se  soumirent,  et  l'on  jura  sur  les  reliques 
des  saints  de  respecter  le  partage. 

Cette  grande  transaction  consommée  ,  des  des- 
seins d'une  autre  nature  entrèrent  dans  l'esprit  de 
Dagobert.  11  semble,  quoique  jeune  encore,  que 
de  secrets  pressentimens  de  mort  le  troublaient. 
Ce  prince,  abandonné  aux  plus  condamnables  pen- 
ehans,  ne  leur  obéissait  pas  néanmoins  sans  inquié- 
tude et  sans  repentir.  Il  y  avait  dans  son  cœur  un 
incroyable  mélange  de  terreurs  religieuses  et  d'ar- 
deur pour  la  volupté.  Prêtant  une  efficacité  sans 
limites  à  l'aumône  et  a  la  prière  ,  pour  secourir  les 
pèlerins  et  les  indigens  ,  pour  acbeter  la  faveur  et 
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l'intercession  de  l'Église  ,  sa  cupidité  se  taisait.  Il 
se  croyait  absous  par  ces  pieuses  libéralités  :  aussi 
les  répandait-il,  eommeses  fautes,  avec  abondance. 
Même  il  eut  la  crainte  que  ce  fût  trop  peu  de  celles 
qu'il  aurait  distribuées  durant  sa  vie,  et  il  en  vou- 
lut préparer  encore  d'autres  pour  le  temps  qui  sui- 
vrait sa  mort.  Une  seule  difficulté  l'arrêtait  :  il 
prévoyait  les  mécontentemens  de  ses  fils ,  et  n'es- 
péra it  pas  que  le  seul  respect  de  sa  mémoire  fût 
assez  puissant  pour  garantir  après  lui  l'exécution 
de  ses  volontés.  Elles  étaient  toutefois  si  fermes , 
et ,  à  ses  yeux  ,  si  légitimes  et  si  nécessaires  ,  qu'il 
n'bésita  point,  dans  le  doute  qui  l'inquiétait,  à 
recourir  aux  solennités  réservées  pour  les  plus  im- 
portantes délibération*  do  l'Etat. 

Ayant  donc  assigné  un  plaid  général  dans  la 
maison  qu'il  avait  à  Garcbes ,  il  y  fit  appeler  ses 
H N  ,  aussi  bien  (|iie  les  leudes  ot  que  les  évèqucs  des 
trois  ro\aumes.  Kux  réunis  ,  il  vintau  milieu  d'eux, 
s'assit  sur  son  tronc  d'or  ,  se  couvrit  le  front  de  sa 
couronne  et  roi,  et,  leur  expliquant  aussitôt  sa 
HMilution  ,  il  leur  dit  la  f'ra;;ilitéde  la  \  le  ,  l'iué\  i- 
tablo  jugement  de  Dieu  ,  la  nécessité  «le  désarmoi 
iisliif.  les  souftranecs  des  pauvres,  le  dénué 
ment  dwégHMI  l6i  uiÏM-i  iiiiitlcsdu  eiel  promises 
u\  qui  v  sulnenaienl  .  enfin  ses  erreurs  et  ses 
tantes,  le  désir  qu'il  éprouvait  do  les  expier  ,  l'es- 
poir <pi  il  a\ail  <l  en  soulager  le  fardeau  ,  en  COI1- 
Mcraul  ,t  de  sainles  ii-inn ^  tous  les  domaines  pri- 
,  .-s  .pi  il  ..mu t  acquis    Cev  paroles  dites  ,  il  leur  lit 
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taire  lecture  de  son  testament,  leur  prescrivit  d'j 
mettre  leur  sceau  ,  les  conjura  de  n'eu  pas  empêcher 
l'exécution  ,  et  annonça  qu'il  en  serait  déposé  qua- 
tre copies ,  l'une  à  son  trésor  ,  les  autres  dans  l<> 
cathédrales  de  Paris ,  de  Lyon  et  de  Metz.  Personne 
ne  fut  assez  téméraire  pour  s'élever  contre  les 
pieuses  dispositions  de  ce  prince. 

C'était  en  l'année  636  et  le  23  mai;  Dagoburt  Sa- 
vait encore  que  trente-cinq  ans.  Cependant  quel- 
ques mois  à  peiue  écoulés,  la  mort  répondait  déjà 
à  sa  prévoyance.  Il  était  dans  sa  maison  d'Epina\ 
quand  de  premiers  signes  de  dyssenterie  se  mon- 
trèrent. Les  progrès  en  furent  rapides  ;  en  peu  de 
jours  le  péril  était  devenu  imminent.  Le  roi  donc, 
se  sentant  mourir,  et  n'ayant  plus  d'espoir  et  de 
confiance  que  dans  la  protection  de  saint  Denis  , 
ordonna  qu'on  le  transportât  dans  la  basilique  de 
ce  saint.  Mais  le  mal  ne  se  ralentissait  point  et 
l'heure  venait.  Dagobert  alors  fit  appeler  Mga,  et 
lui  dit  :  «  Voici  que  je  vais  cesser  d'être  roi.  Prends 
<i  soin  ,  après  ma  mort ,  de  mon  fils  Chlovis  et  de 
«  Nantéchilde.  Je  les  confie  à  ta  fidélité  et  à  ta  sa- 
«  gesse.  Enseigne  à  mon  fils  conuneilfaut  régner.  » 
Après  lui ,  furent  mandés  les  principaux  officiers 
du  palais.  «  Mon  jour  est  proche  ,  leur  dit-il.  Sou- 
«  venez- vous  des  droits  de  mon  fils.  Souvenez-vous 
«  aussi  de  sa  mère.  Jurez  devant  moi  que  vous 
«  obéirez  à  Chlovis  ainsi  que  vous  m'avez  obéi.  » 
Ils  jurèrent  tous.  Et  lui ,  il  ne  parla  plus  ,  et  l'œu- 
vre de  la  mort  s'acheva.  On  l'ensevelit  dans  laba- 
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siliquc,  à  la  droite  du  tombeau  des  saints  martyrs. 
Cette  mort  résignée  et  religieuse  sembla  réveil- 
ler dans  le  peuple  l'ancienne  affection  qu'il  avait 
eue  pour  Dagobert  aux  commencemens.Le  souvenir 
des  désordres  et  des  injustices  de  ce  prince  aurait 
fait  douter  qu'il  pût  trouver  grâce  devant  Dieu  ; 
mais  les  témoignages  de  sa  foi ,  les  dons  faits  aux 
pauvres ,  les  richesses  prodiguées  à  quelques  égli- 
ses ,  ne  laissaient  plus  craindre  qu'il  eût  été  rejeté. 
Tels  étaient  les  jugemens  de  ce  siècle.  On  raconta, 
et  je  n'en  dédaignerai  point  le  récit,  que  dans  une 
ile  de  l'Adriatique,  un  vieux  solitaire,  nommé 
Jean  ,  lequel  était  en  grande  réputation  de  sagesse 
et  de  saiuteté ,  un  jour  qu'après  de  longues  et  pieu- 
ses veilles  il  s'était  enfin  laissé  aller  au  sommeil, 
tout  à  coup  lui  apparut  un  autre  vieillard  qui  lui 
dit  :  «  Jean,  pourquoi dor  s-tu?  Lève-toi ,  et  prie  : 
«prie  pour  la  délivrance  du  roi  des  lianes;  car 
«  c'est  le  moment  qo.11  meurt  et  qu'il  va  paraître 
.  en  la  présence  de  Dieu.  »  Le  solitaire  avait  obéi . 
el  presque  aussitôt  il  avait  vu  flotte*  sur  la  nier  une 
btrqoe  OÙ  était  attaché  le  roi  Dagobert  et  que  les 

esprits  de  l'abyme  s'efforçaient  de  prépioiter.  Mais 

troispersonnages  étaient  siirveOUI  .qui  inarehaient 

légèrement  sur  les  eaux  .  <-t  laiisaienl  derrière  eux 

île  longs  .sillons  de  lumière,  ('/étaient   1rs  bienheu- 
reux Denis,  Martin  et  Maurice.  An  même  moment  . 

la  foudre  éclatait,  In  terre  tremblait,  la  mer  était 

Houlevée  ,  les  noirs  esprits  s'é\  anouissaient ,  l'aine 
du  roi  péoheoi  était  déli\  ne  et  s.  levait  glorieuse 
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au  plus  haut  du  ciel.  Ou  citait  l'évèque  de  Poi- 
tiers ,  Ansovald  ,  qui  avait  entendu ,  disait-on  ,  de 
la  bouche  même  de  Jean ,  toutes  les  circonstances 
de  ce  prodige.  Le  peuple  l'accueillit  avec  empres- 
sement et  confiance ,  et  l'on  vit ,  chose  rare ,  la 
mémoire  d'un  roi  haï  honorée. 

C'était  un  étrange  retour  des  esprits  ,  et  quç 
Dagohert  ne  méritait  pas.  Toute  sa  gloire  ,  s'il  en 
avait  obtenu  ,  était  intérieure  et  renfermée  dans 
les  limites  du  vieux  territoire.  Tous  ses  efforts  , 
quand  il  en  avait  essayé ,  avaient  été  pour  lui- 
même  et  pour  sa  propre  puissance.  Celle  des  Francs 
ne  lui  devait  rien.  Audacieux  contre  la  faiblesse 
de  son  père ,  injuste  et  entreprenant  contre  l'inex- 
périence de  son  jeune  frère,  actif  et  prudent  contre 
les  Gascons,  timide  et  heureux  avec  les  Bretons, 
quand  il  fit  la  guerre  aux  Saxons  ,  il  se  laissa 
vaincre,  quand  les  Vénèdes  l'osèrent  braver  ,  il  ne 
sut  pas  les  punir.  Les  siens  eurent  sujet  de  le 
craindre  ;  les  étrangers  n'apprirent  qu'à  le  mé- 
priser. Violent  et  faible,  incertain  et  vindicatif, 
nonchalant  et  ambitieux ,  voluptueux  et  crédule  , 
fastueux  et  avare.  Charibert  dépouillé  ,  Chilpéric 
tué  ,  Sadrégésile  mutilé  ,  Braudulf  et  Chrodoald 
opprimés,  les  Bulgares  indignement  livrés  à  l'épée- 
des  trahisons ,  des  usurpations,  des  exactions ,  des 
superstitions,  des  lâchetés  ,  des  assassinats,  d'af- 
freuses débauches ,  ainsi  alla  tout  ce  règne.  Rien 
pour  balancer  tant  de  fautes ,  si  ce  n'est  des  fon- 
dations religieuses ,  des  édifices  assez  somptueux  , 
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des  travaux  de  législation  utiles,  mais  peu  impor- 
ta ns.  On  y  retrouve  cependant  quelque  éclat  , 
quelque  majesté  ,  quelque  force.  On  y  voit  des 
restes  de  l'ancienne  splendeur  des  rois  francs. 
Cette  vaste  domination  rassemblant  ,  par  un  der- 
nier effort ,  ses  parts  divisées ,  étonne  encore  el 
impose.  Dagobert  ,  quoique  sans  vertus  ,  avait 
toutefois  on  ne  sait  quel  fugitif  instinct  de  gran- 
deur. Mais  après  lui ,  cette  faible  lueur  elle-même 
va  s'évanouir.  Avec  lui ,  déclinait  seulement  la 
glorieuse  race  de  Chlovis  ;  sitôt  qu'il  n'est  plus  , 
elle  va  se  précipiter.  On  la  reconnaissait  encore 
même  dans  ses  vices;  desoniuiis  on  n'en  reverra 
plus  rien.  Il  ne  fut  pas  le  dernier  roi  de  eetle  r.iee. 
ni;tis  le  dernier  qui  régna. 
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